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tales. 

CHAPITRE  PREMIER. 

■Anciennes  révolutions  du  commerce  de 
France. 

T/ Es  anciens  Gaulois,  prefque  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  n’avoient 
entr’eux  d’autre  communication  que  celle 
qui  peut  convenir  à des  peuples  fau- 
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2 HiSIOIRE  PHILOSOPHIQUE 
vages , dont  les  befoins  font  toujours 
très- bornés.  Leurs  liaifons  au  dehors 
étoient  encore  plus  relferrées.  Quelques 
navigateurs  de  Vannes  porroient  dans  la 
Grande-Bretagne  , de  la  poterie  qu’ils 
échangeoient  contre  des  chiens  , des 
efclaves  , de  l’étain  5c  des  fourrures. 
Ceux  de  ces  objets  qui  ne  trouvoient  pas 
d’acheteurs:  dans  la  Gaule  même  , paf- 
ibient  à Marfeille,  où  ils  étoient  payés 
avec  des  vins  , des  étoffes,  des  épiceries 
que  les  négociants  de  l’Italie  ou  de  la 
Grèce  y avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s'étendoit  pas  à 
tous  ies  Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que 
les  habitants  de  la  Belgique  avoient  prof- 
crit  chez  eux  les  productions  étrangères, 
comme  capables  de  corrompre  les  mœurs  : 
ils  penfoient  que  leur  fol  étoit  affez  fer- 
tile pour  fufnre  à tous  leurs  befoins.  La 
police  des  Celtes  5c  des  Aquitains  étoit 
moins  rigide.  Pour  être  en  état  de  payer 
les  marchandées  que  leur  offroit  la 
Méditerranée  , 5c  dont  la  pafïion  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  vive  , ces  peu- 
ples fe  livrèrent  à un  travail  dont -ils 
ne  s’étoient  pas  avifés  jufqu’alors  : ils 
ramallerent  avec  foin  les  paillettes  d’or 
que  plufieurs  de  leurs  rivières  charioient 
avec  leurs  fables. 
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Quoique  les  Romains  n’aimaffent  ni 
h’eiti  malle  nt  le  commerce,  il  devint  né- 
ceffaifement  plus  confidérable  dans  la 
Gaule  , après  qu’ils  l’eurent  foumife  , ôt 
en  quelque  forte  policée.  On  vit  fe  former 
des  ports  de  mer  à Arles  , à Narbonne, 
à Bordeaux  , dans  d’autres  lieux  encore. 
Il  fut  conftruit  de  toutes  parts  de  grandes 
ôc  magnifiques  voies , dont  les  débris 

nous  caufent  encore  de  l’étonnement. 

» * 

Toutes  les  rivières  navigables  eurent  des 
compagnies  de  marchands , auxquels  on 
avoit  accordé  de  grands  privilèges  , ÔC 
qui  , fous  le  nom  général  de  Nantes  , 
étoient  les  agents , les  relions  d’pn  mou- 
vement continuel. 

Les  invaüons  des  Francs  & des  autres 
barbares  arrêtèrent  cette  aétivité  naif- 
fante.  Elle  ne  reprit  pas  même  fon  cours, 
lorfquc  ces  brigands  fe  furent  affermis 
dans  leurs  conquêtes.  A leur  férocité  fuc- 
céda  une  aveugle  pafiion  des  richeffes, 
Pour  la  fatisfaire  , on  eut  recours  à tous 
les  genres  de  vexations.  Un  bateau  qui 
arri voit  à une  ville , Revoit  payer  un  droit 
pour  fon  entrée , un  droit  pour  le  falut , 
un  droit  pour  le  pont-,  un  droit  pour 
approcher  du  bord  , un  droit  d’encrage, 
un  droit  pour  la  liberté  de  décharger  , 
un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer 
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4 Histoire  philosophique 
Tes  marchandées.  Les  voirnres  de  terre 
n’étûient  pas  traitées  plus  favorablement. 
Des  commis,  répandus  par-  tout , les  acca- 
bloient  de  tyrannies  intolérables.  Ces 
excès  furent  pouifés  au  point  que  quel- 
quefois le  prix  des  effets  conduits  au 
marché  n’étoit  pas  fuffifant  pour  payer 
les  frais  préliminaires  à la  vente.  Un  dé- 
couragement univerfeî  devenoit  la  fuite 
nécelfaire  de  pareils  défordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’induftrie  , de 
manufaâures  que  dans  le  cloître.  Les 
moines  n’étoient  pas  alors  des  hommes 
corrompus  par  l’oiliveté,  par  l’intrigue  Si 
par  la  débauche.  Des  foins  utiles  rem- 
plilloicnt  tous  les  itérants  d’une  vie  édi- 
fiante Si  retirée.  Les  plus  humbles,  les 
plus  robuftes  d’entr’eux  partageoient 
avec  leurs  ferfs  les  travaux  de  l’agricul- 
lure.  Ceux  à qui  la  nature  avoit  donné 
ou  moins  de  force , ou  plus  d’intelligence , 
Tecueilloient  dans  des  ateliers  les  arts 
fugitifs  Si  abandonnés.  Les  uns  Si  les 
autres  fervoient  , dans  le  filence  Si  la 
retraite,  une  patrie  dont  leurs  fucceffeurs 
n’ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubftance , 
6c  de  troubler  la  tranquillité. 

• Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au 
feptieme  fiecle.  Auffi-tôt  on  vit  accourir 
aux  foires  nouvellement  établies  , les 
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Saxons  avec  l’étain  ÔC  le  plomb  de  l’An- 
gleterre^ les  Juifs  , avec  des  bijous  ÔC 
des  vafes  d’argent  ou  d’or  3 les  Efclavons, 
avec  tous  les  métaux  du  Nord  3 les  Lom- 
bards , les  Provençaux , les  Efpagnols  , 
avec  les  marchandées  de  leur  pays  , ÔC 
ÔC  celles  qui  leur  arrivoient  d’Afrique  , 
d’Egypte  ÔC  de  Syrie  3 les  négociants  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  , avec 
ce  que  pouvoient  fournir  leur  fol  ôc  leur 
indultrie.  Malhcureufement  cette  profpé- 
rité  fut  courte  ; elle  difparut  fous  les 
rois  fainéants , pour  renaître  fous  Char- 
lemagne. 

Ce  prince,  que  l’hiftoire  pourroit  pla- 
cer fans  flatterie  à côté  des  plus  grands 
hommes,  s’il  n’eût  pas  été  quelquefois  un 
vainqueur  fanguinaire  ÔC  un  tyran  perfé- 
cuteur,  parut  fuivre  les  traces  de  ces  pre- 
miers Romains  , que  les  travaux  cham- 
pêtres délaffoient  des  fatigues  de  la  guer- 
re. Il  s’occupa  du  foin  de  fes  vafles  do- 
maines, avec  une  fuite  ôc  une  intelligence 
qu’on  attendroit  à peine  du  particulier  le 
plus  appliqué.  Tous  les  grands  de  letat 
fe  livrèrent , à fon  exemple , à l’agricul- 
ture 5c  aux  arts  qui  la  précèdent  ou  qui 
la  fuivent.  Des-lors  les  François  curent 
beaucoup  de  productions  à échanger , ÔC 
une  facilité  extrême  à les  faire  circuler 
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dans  Fimmenfe  empire  qui , alors , rece- 
voir leurs  loix. 

Une  fituation  fi  floriflante  offrit  un 
nouvel  attrait  au  penchant  qu’avoient  les 
Normands  fi  la  piraterie.  Ces  barbares, 
accoutumés  à chercher  dans  le  pillage 
des  biens  que  leur  fol  ne  pouvoit  pas  leur 
procurer , fortirent  en  foule  de  leur  âpre 
climat,  pour  amafler  du  butin,  lis  fe  jetè- 
rent fur  toutes  les  côtes,  mais  plus  avi- 
dement fur  celles  de  France  , qui  leur 
offroient  une  plus  riche  proie.  Ce  qu’ils 
commirent  de  ravages,  ce  qu’ils  fe  per- 
mirent de  cruautés , ce  qu’ils  allumèrent 
d’incendies  pendant  un  fiecle  entier  dans 
ces  fertiles  provinces,  ne  fe  peut  imaginer 
fans  horreur.  Durant  ce  funelle  période , 
on  ne  fongeoir  qu’à  éviter  l’efclavage  ou 
la  mort.  Il  n’y  avoit  point  de  communi- 
cation entre  les  peuples , tk  il  n’y  avoit 
point  par  conféquent  de  commerce. 

Cependant  les  feigneurs  , chargés  de 
l’adminiltration  des  provinces,  s’en  étoicr.t 
infenliblement  rendu  les  maîrrcs  , 6>C 
avoient  réuffi  à rendre  leur  autorité  héré- 
ditaire. Us  n’avoient  pas  rompu  tout  lien 
avec  le  chef  de  l’empire  \ mais , feus  le 
nom  inodefte  de  valfaux  , ils  n’étoient 
guere  moins  redoutables  à l’état,  que  les 
rois  voifins  de  fes  frontières.  On  les  con- 
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fuma  dans  leurs  ufurpations , à l’époque 
mémorable  qui  fit  palier  le  feeptre  de  la 
famille  de  Charlemagne  dans  celle  des 
Capet.  Dès  - lors  il  n’y  eut  plus  d’afiem- 
blée  nationale , plus  de  tribunaux  , plus 
de  loix  , plus  de  gouvernement.  Dans 
cette  confulîon  meurtrière , le  glaive  te- 
noit  lieu  de  jufiiee  ; & ceux  des  citoyens, 
qui  neroieqt , pas  encore  ferfs  , furent 
obligés  de  le  devenir , pour  acheter  la 
prote&ion  d’un  chef  en  état  de  les  dé- 
fendre. 

11  étoit  impoflîble  que  le  commerce 
profpérât  fous  les.  chaînes  de  l’efciavage, 
& au  milieu  des  troubles  continuels  qu’en- 
fàntoit  la  plus,  Cruelle  des  anarchies.  L’iq; 
dufirie  ne  fe  plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix: 
elle  craint  fur- tout  la  fervitude.  Le  génie 
s'éteint  lorfqu’il  eft  fans  efpérancc  , fans 
émulation  Sc  il  n’y  a ni  efpérance  , ni 
émulation  , où  il  n’y  a point  de  propriété. 
Rien  ne  fait  mieux  l’é'loge  de  la  liberté  3 
& ne  prouve  mieux  les  droits  de  l'hom- 
me , que  l’impoilibiliré  de  travailler  avec 
fuccès  pour  enrichir  des  maîtres  bar- 
bares. 

Piiiiîcur.s  rois  de  France  foupçonnerent 
cette  importante  vérité  } ils  travaillèrent 
à donner  un  frein, à tes  tyrans  fubalter- 
aes , qui , en  ruinant  leurs  malheureux 

A 4 


Digltized  by  Google 


8 Histoire  philosophique 
va  (Taux , perpétuoient  les  calamités  de  la 
monarchie.  Cependant  Saint-Louis  fut  la 
premier  qui  fit  entrer  , dans  le  fyftêmo 
du  gouvernement , le  commerce  , qui  » 
jpfqu’alors  r n’avoit  été  que  l’ouvrage  du 
tiafard  St  des  circonfiances..  Il  lui  donna 
des  loix  confiantes  ^ il  drefia  lui- même 
des  ftaruts  , qui  ont  fervi  de  modèle  à 
ceux  qu’on  a faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  a de 
plus  grandes,  opérations.  Il  exifioit  depuis, 
bien  long-temps  une  défenfe  formelle  de. 
tranfporter  hors  du  royaume  aucune  de 
les  denrées.  La  culture  étoir  découragea 
par  cette  aveugle,  prohibition.  Le  fa  go 
monarque  abattit  des  barrières  fi  fu  ne  fies.. 
11  cfpéra  avec  raifon  que  la  liberté  des. 
exportations  feroit  rentrer,  dans  1 état ^ 
les  tréfors  que  fon  imprudente  expédition, 
d’Afie  en  avoit  fait  fortir.  . 

Des  événements  politiques  fécondèrent 
ces  vues  falutaires.  Jufqu’à  Saint-Lotus 
les  rois  avoient  eu  peu  de  ports  fur- 
l’Océan,  St  aucun  fur  la  Méditerranée., 
Les  côtes  feptemrionales  étoient  parta-: 
gées  entre  les  comtes  de  Flandre  , les 
ducs  de  Bourgogne , de  Normandie  St 
de  Bretagne  \ le  refte  avoit  fubi  le  jotqg 
Anglais.  Les  côtes  méridionales  apparte- 
jioient  aux  comtes  de  Touloufe,  aux  rois. 

• ■»  n * • ' * * * * ' 
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de  Majorque  , d’Aragon  & de  Caftiile. 

Par  cette  difpofition  des  chofes , les  pro- 
vinces de  l'intérieur  ne  pouvoient  que 
très-difficilement  ouvrir  une  communica- 
tion libre  avec  les  marchés  étrangers  : la 
réunion  du  comté  de  Touloufe  à la  cou- 
ronne , leva  ce  puiffant  obftacle,  du  moins 
pour  une  partie  du  territoire  dont  elle' 
jouiffoit. 

Philippe  fils  de  Saint- Louis,  pour 
mettre  de  plus  en  plus  à profit  cette  cC- 
pece  de  conquête,  voulut  attirer  à,Nîmesr 
ville  de  fa  dépendance  , une  partie  du 
commerce  fixé  à Montpellier,  qui  appar- 
tenoit  au  roi  d’Aragon.  Les  privilèges 
qu’il  accorda,  produifirent  l’effet  qu’il  en 
attendoit } mais  on  ne  tarda  pas  à s’ap- 
percevoir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi  grande 
bonheur.  Les  Italiens  remplirent  la  France* 
d 'épiceries , de  parfums de  foieries , de* 
toutes  les  riches  étoffes  de  l’orient.  Les 
arts  n’étoient  pas  affez  avancés  dans  le* 
royaume  , pour  donner  leurs  ouvrages  eiv 
échange  j & les  produits  de  l’agriculture* 
ne  fuffifoient  pas  pour  payer  tant  d’objets- 
de  luxe.  Une  confommation  fi  chere  n’au-- 
roit  pu  fe  foutenir  qu’avec  des  métaux  5; 

& la  nation , quoiqu’une  des  moins  pau-- 
v-res  de  l’Europe,  en  avoit  fort  peu , furr 
tout, depuis  les.  croifades. 
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Philippe  le  Bel  démêla  ces  vérités  : il! 
réufTit  à donner  aux  travaux  champêtre» 
affez  d’accroiffe  tirent , pour  payer  les  iîn- 
portations  étrangères  , en  même  temps 
qu’il  en  diminuoit  la  quantité,  par  l’éta- 
blillement  de  nouvelles  manufaéhitcs  , 
& par  le  degré  de  perfe&ion  où  il  porta 
les  anciennes.  Sous  ce  régné,  le  miniflere 
entreprit , pour  la  première  fois  , de  guir 
der  la  main  de  l’arüfte  , de  diriger  fes 
ouvrages,  La  largeur,  la  qualité,  l’apprêc 
des  draps  furent  fixés.  On  . défendit  la.: 
fôrtie  des  laines  que  les  nations  voiiines 
venoient  acheter  pour  les  mettre  en  œu- 
vre. C’étoît  ce  que  dan»  les  fiecles 
d’ignorance  on  pouvoir  faire  de  moins 
déraifônnable.. 

Depuis  cette  époque  , lé  progrès  des 
arts  fut  proportionné  à la;  décadence  de 
la  tyrannie  féodale.  Cependant  le  goût' 
des  François  ne  commença  à fe  former- 
que  durant  leurs  expéditions  en  Italie.. 
Gênes , Venife  , Florence  leur  offrirent, 
mille  objets  nouveaux  qui  les  éblouirent.. 
L’auftérité  que  maintenoit  Anne  de  Bre- 
tagne , fous  les  régnés  de  Charles  VIII  ÔC 
de  Louis  XI 1,  empêcha  d’abord  lés  con- 
quérants de  fe  livrer  à l’attrait  qu’ils  fe:- 
fentoient  pour  l’imitation.  Mais  aufTi-tôt 
que  François  I eut  appellé  les  femmes  à: 


» 
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h cour}  auflitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut  pâlie  les  Alpes,  les  grands  aiïec- 
terent  une  magnificence  inconnue  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie.  La  nation 
entière  fe  laiffa  entraîner  à ce  luxe  fédui*- 
fanr',  8c  ce  fut  une  néceflîté  que  les  ma- 
nufa&ures  fe  perfe&ionnaff’enr. 

Depuis  Henri  II  jufqu’à  Henri  IV,  les 
guerres  civiles , les  méprifables  querelles 
de  religion  , l’ignorance  du  gouverne- 
ment, l’efprit  de  finance  qui  commençoit 
à s’introduire  dans  le  confeil,  la  barbare 
8c  dévorante  cupidité  des  gens  d’affaires , 
à qui  la  prote&ion  donnoit  un  nouvel 
effor } toutes  ces  caufes  retardèrent  les 
progrès  de  l’induffrie  , Si  ne  purent  la 
détruire.  Elle  reparut  avec  éclat  fous  le- 
miniffere  économe  de  Sully.  On  la  vit 
prefque  s’anéantir  fous  ceux  de  Richelieu! 
8c  de  Mazarin , livrés  tous  deux  aux  trai- 
tants } occupés , l’un  de  fa  domination  $C 
de  fes  vengeances,  l’autre  d’ÎDtrigues  8£ 
de  brigandages. 


-«• 
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CAPITRE  I I. 

Premiers  voyages  des  François  aux  lndés.. 

A Ucun  roi  de  France  n'avoit  penfe 
férieufemcnt  aux  avantages  que  pouvoir 
procurer  le  commerce  des  Indes  , SC 
l’éclat  qu’il  donnoit  aux  autres  nations», 
n’avoit  pas  réveillé  l’émulation  des  Fran- 
çois. Ils  confommoient  plus  de.  produc- 
tions orientales  que  les  autres  peuples  ; 
ils  étoient  auflî  favorablement  fitués  pour 
les  aller  chercher  à leur  fource , 6c  ils  fe 
bornoient  à payer,  à l’activité  étrangère, 
une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de 
partager.. A la  vérité,  quelques  négociants 
de  Rouen  avoient  hafardé,  en  1535  , un 
foible  armement  3 mai*  Genonvilie.,  qui 
le  commandoit  , fut  accueilli  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  par  de  violentes  tem- 
pêtes, qui  le  jeterent  fur  des  côtes  incon-- 
nues  , d’où  il  eut  bien  de  la  peine  à re- 
gagner l’Europe. 

En  1601  ,une  fociété,  formée  en  Bre- 
tagne, expédia  deux  navires,  pour  pren- 
dre part , s’il  étoit  poffible  , aux  richelTes- 
de  l’orient , que  les  Portugais , les  An.- 
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gîois  St  les  Hollandois  fe  difputoient.. 
Pyrard,  qui  les  commandoit , arriva  aux 
Maldives , St  ne  revit  fa  patrie  qu’après 
dix  ans  d’une  navigation  malheureufc. 

Une  nouvelle  compagnie  , dont  Girard' 
le  Flamand  étoit  le  chef,  fit  partir  de 
Normandie  , en  1 6 16  &.  en  1619,  quel- 
ques vaiireaux  pour  fille  de  Java.  Ils  en 
revinrent  avec  des  cargaifons  fuffifantes 
pour  dédommager  les  intéreffés , mais 
trop  foibles  pour  les  encourager  à de 
nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon , voyant  cet  oc-, 
troi  inutile  expiré  en  1633  r engagea, 
deux  ans  après  plufieurs  négociants  de. 
Dieppe  à entrer  dans  une  carrière,  qui 
- pouvoir  donner  de  grandes  richeffes  à. 
quiconque  fauroit  la  parcourir  avec  intel- 
ligence. La  fortune  trahit  les  efforts  des, 
nouveaux  aventuriers.  L’unique  fruit  de. 
ces  expéditions  répétées  fut  une  haute, 
opinion  de  l’iûe  de  Madagafcar,  décou- 
verte en  150^  par  les  Portugais. 

L’idée  avantageufe  qu’on  en  avoit  prife,, 
donna  naiffance  en  164*  à une  compa- 
gnie qui  devoit  y former  un  grand  éta- 
bliffement , pour,  affurer  à fes  vaiffeaux. 
la  facilité  d’aller  plus  loin. 
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C H A P I T R E I I !.. 

Établijfemcnt  des  François  à Madagafcar;. 

Description  de  cette  ifle. 

L/Orsqu’on  eut  parcouru  cette  ifle, 
on  trouva  qu’elle  étoit  limée  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique;  qu’elle  avoit 
trois  cems  trente-lix  lieues  de  long,  cent: 
vingt  dans  fa  plus  grande  largeur,  6c  en- 
viron huit  cenrs  de  circonférence.  Par 
quelque  vent  qu’un  navigateur  y aborde 
il  n’apperçoit  que  des  fables  trilles  8c 
rout-à-fait  frériles.  Mais  à mefure  qu’fl 
s’éloigne  du  rivage , il  trouve  un  fol  tantôt 
noir,  tantôt  rougeâtre,  communément' 
affez  fertile  , & par- tout  arrofé  par  un 
grand  nombre  de  rivières.  La  nature  y 
eft  toujours  en  végétation,  6c  produit,, 
fans  beaücoup  de  travail,  du  riz,  des 
patates,  des  bananes,  des  ananas,  de 
Tindigo  , du  chanvre  , du  coton  , de  la- 
foie  , du  fucre  , des  palmiers,  des  coco- 
tiers , des  orangers  ,’ des  arbres  gom- 
miers , des  bois  propres  à la  conflru&iom 
6c  à tous  les  arts.  Les  pâturages  fontr 
excellents } on  y voit  paître  des  bceufss 
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de  la  plus  grande  efpece  , &.  des  bêtes 
à laine  entièrement  femblables  à celles 
de  Barbarie. 

L’ille  de  Madagafcar  eft  partagée  en- 
un  grand  nombre  de  provinces.  Chacune 
a un  chef  nommé  dian , mot  qui  répond 
à celui  de  feigneur  : des  efclaves  des- 
troupeaux  } c’eft  tout  ce  qu’il  a pour  fou- 
tenir  la  dignité  de  fon  rang.  Sa  place  eft 
héréditaire  $ mais  s’il  meurt  fans  pof- 
térité  , elle  appartient  de  droit  au  plus 
ancien  de  fes  délégués.  Quelques-uns  de 
gcs  magiftrats  qu’il  choifit  lui  même,  for- 
ment fon  confeil , pendant  que  le  plus 
grand  nombre  va  maintenir  la  tranquillité 
dans  les  villages , &C  y rendre  la  juftice.. 
Il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de 
leur  aveu , ni  la  foutenir  qu’avec  les  con- 
tributions & les  efforts  volontaires  de  fesr 
peuples. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement! 
'établie  généralement  dans  l’ifte  : on  ne^ 
s’en  eft  écarté  que  dans  la  province  d’A- 
rtoffi,  où  les  Arabes  s’établirent  il  y a plu- 
fieurs  fiecles.  Quoique  peu  nombreux,  ils-, 
s’y  rendirent  bientôt  les  plus  forts  , 8c 
partagèrent  le  pays  en  vingt -deux  diP 
tri&s,  dont  chacun  eut  un  rrtaîire  de  leur- 
nation,  qu’on  nomma  boandrian  ou  dép- 
endant d’Ahraham.  Ces  efpeces  de  fou-- 
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verains  Te  font  perpétuellement  la  guerre;, 
mais  ils  ne  manquent  jamais  de  Te  réunir 
contre  les  autres  princes  de  Madagafcar 
auxquels  la  qualité  d’étrangers  Si  d’ufur- 
pateurs  les  rend  extrêmement  odieux.. 
C’eft  la  partie  de  Tille  où  il  y a moins  de 
mœurs , d’a&ivité , d’induftrie  Si  de  bra- 
voure , parce  que  c’eft  la  feule  ou  il  n’y  a> 
point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  fort  Dauphin  r 
dans  le  pays  d’Anoiïi  y ont  découvert  de- 
puis peu,  dans  leurs  courfes,  une  nou- 
velle efpece  d’hommes , appelles  kimos  r 
dont  les  plus  grands  n’ont  pas  quatre, 
pieds.  Ils  forment  une  quarantaine  de 
villages  dans  l’intérieur  des  terres  , au. 
nord-oueft  de  Tille.  On  les  dit  plus  mé- 
chants , Si  ce  qui  paroît  bien  extraordi- 
naire., moins  poltrons  que  tous  leurs  voi- 
fins.  Ils  ne  fortent  pas  de  leurs  monta- 
gnes , 8t  ne  permettent  à perfonne  d’y, 
pénétrer.. 

Les  autres  habitants  de  Madagafcar. 
font  grands  , agiles  , d’une  contenance, 
fiere.  Us  cachent , fous  un  air  riant , ui* 
grand  deffein  ou  une  paflion  forte  avec, 
autant  d’art  que  les  fourbes  des  nations^ 
civilifées.  Leurs  loix  , dont  ils  ignorent, 
eux-mêmes  l’origine  , s’obfervent  avec. 
beaucoup  d’uniformité..  Les  vieillards 
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chargés  de  les  maintenir , ne  reçoivent 
jamais  aucun  honoraire  pour  le  procès 
d’un  criminel,  ÔC  croient  allez  gagner  en 
délivrant  leur  pays  d’un  malfaiteur.  Dans 
les  caufes  civiles  , on  leur  amené  un 
nombre  d’animaux  proportionné  à l’im- 
portance des  affaires. 

Le  délit  qui  arme  le  plus  fouvent  la 
juftice  , c’eft  le  vol.  Malgré  l’ufage  où 
l’on  eft  de  percer  la  main  à ceux  qui  en 
font  convaincus , la  paffion  pour  le  bri- 
gandage eft  univcrfeilc.  Les  citoyens  in- 
quiets pour  leurs  propriétés,  vivent  dans 
une  continuelle  méfiance  les  uns  des  au- 
tres. Pour  (e  raffurer  mutuellement,  au- 
tant qu'il  ell  poftîble  , ils  fcellent  leurs 
engagements  par  les  ferments  les  plus 
folemnels.  L’habitude  de  ces  formalités 
eft  fi-  bien  établie,  qu’ils  les  obfervcnt  lors 
même  qu’ils  traitent  avec  les  Luropéens* 
Dans  ces  occafions  importantes  , celui 
qui  repréfeme  la  nation.,  met  dans  un 
vafe  rempli  d’eau-de-vie,  de  l’or,  de  l’ar- 
gent, une  pietre  à fufil , de  la  poudre  à 
canon , -s’il  fe  peut , de  la  poufftere  du 
tombeau  de  fes  ancêtres  fouvent  même 
du  fang,  qu’à  la  maniéré  des  anciens  Scy- 
thes , les  contra&ants  font  fortir  de  leurs-  ' 
bras  par  une  incifiou.  Durant  ces  prépa- 
ratifs,. les  armes  foui  pofées  à terre  en. 
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forme  de  croix.  Bientôt  après,  les  deux 
parties  intéreifées  les  ramaiïent,  5c  en 
tiennent  la  pointe  dans  la  coupe  , en  re- 
muant fans  ceife  ce  quelle  contient,  juf- 
qu’à  ce  que  les  engagements  aient  été 
contractés.  Alors  les  négociateurs  , les 
témoins,  les  fpeétateurs,  tout  le  monde 
boit  dans  le  vafe  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  été 
vuide.  On  s’embralle,  5c  l’on  fe  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêrent  pas 
les  infidélités  des  habitants  de  Madagas- 
car. Quoiqu’ils  admettent  confufément  la 
doédriue  (i  répandue  des  deux  principes  , 
ils  n’ont  point  de  culte.  Cette  indifférence 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  livrés  à des 
fuperllitions  de  tous  les  genres.  Dans 
leurs  idées  grofïîeres  d’aftrologie’,  ils  ne 
voient  rien,  ils  n’imaginent' rien  à quoi 
ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec  l’ave- 
nifr. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés 
eft,  fins  doute  , celui  qui  a établi  la  dif- 
rinélion  des  jours  heureux  5c  malheureux. 
On  fait  inhumainement  mourir  tous  les 
enfants  nés  fous  des  aufpices  funeftes. 
C’efl  un  principe  de  deftru&iort  qui,  joint 
à beaucoup  d’autres , empêche  le  pays  de 
fe  peupler. 

' Ceux  qui  ne  font  pas  la  vi&ime  de  cette 
cruelle  fupcrilitioo  , font  la  plupart  cir- 
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concis  à deux  ans,  ou  à vingt-quatre  lu- 
nes , félon  leur  maniéré  de  s’cxpsimer. 
On  donne  à la  cérémonie  le  plus  d’éclat 
qu’il  e(l  poflible.  Pendant  qu’on  fait  l’am- 
putation , un  des  parents  de  l’enfant 
tient  une  coupe  fous  le  couteau  facré  dit 
prêtre  ou  de  l’ombialfe  } l’oncle  le  plus 
diftingué  avale  la  partie  du  prépuce  qui  a 
été  coupée.  Le  relie  de  la  famille  &.  des 
aflillants  trempe  le  doigt  dans  le  fang , 
& le  goûte.  Des  feflins,  des  danfes , des 
plaifirs  de  tous  les  genres  terminent  en- 
fin ces  finguliers  myfleres. 

Parvenu  à l’âge  viril  , fans  avoir  reçu 
aucune  éducation  , l’habitant  de  Mada- 
gafcar  fe  marie.  L’homme  du  peuple  , 
i’efclave  même,  prend  autant  de  femmes 
qu’il  veut,  ou  qu’il  en  peut  trouver.  Les 
gens  au  deflus  du  commun  n’ont  qu’une 
époufe  légitime  , mais  ils  fe  dédomma- 
gent avec  des  concubines  des  ennuis  de 
l’uniformité.  Les  unes  5t  les  autres  rom- 
pent, quand  Bon  leur  femble,  un  nœud 
qu’ils  trouvent  mal  alTorti  ; 5c  les  deux 
fexes  ont  alors  un  droit  égal  de  former 
de  nouveaux  liens , ou  de  refier  libres. 

C’efl  par  une  vie  oifive  8c  corrompue 
que  l’habitant  de  Madagafcar  arrive  à la 
fin  de  fa  carrière.  Elle  efi:  rarement  très- 
longue..  Un  clifhar  mal*fain r de  mauvais 
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aliments,  une  débauche  continuelle,  Is 
défaut  de  fecours , d’autres  caufes  encore 
la  précipitent  ordinairement.  Un  homme 
cfb- il  mort,  des  cris  de  douleur,  expri- 
més par  des  chants  continuels  St  mono- 
tones , en  avertirent  tout  le  voiiinage. 
Les  parents  s’alTemblent.  Us  fe  livrent 
aux  profufîons  des  feftins,  tandis  que  le 
plus  afifeélionné  des  efclaves  e fl  occupé 
à demander  à celui  qui  a celle  d etre  , 
quelles  raifons  l’ont  détermine  à fe  fépa- 
rcr  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher.  Au  bout 
de  huit  jours  le  cadavre  eft  enterré  avec 
fes  bijous  les  plus  précieux.  Cependant  il 
n’eft  pas  oublié.  Le  rcfpcét  pour  les  an- 
cêtres eft  incroyable  dans  ces  régions  bar- 
bares. Il  eft  ordinaire  de  voir  des  hommes 
de  tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le  tom- 
beau de  leurs  peres,  8c  leur  demander 
des  confeils  dans  les  avions  les  plus  imé- 
reftantes  de  leur  vie. 

Le  riz,  qui  malgré  la  plus  mauvaife  des 
cultures  fe  multiplie  au  centuple,  eft  la 
nourriture  ordinaire  des  habitants  de  Ma- 
dagafcar.  Us  ont  pour  boilfon  une  efpece 
d’hydromel,  & du  vin  de  fucre  & de  ba- 
nane. Leur  habit  le  plus  fomptucux  eft 
un  pagne  fur  leurs  épaules , & un  autre 
au  milieu  du  corps. 

Madagafcar  avoit  été'vîfité  parles  Por- 
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tugais , les  Hollandois  & les  Anglois,  qui , 
n’y  trouvant  aucun  des  objets  qui  les  atti- 
roient  dans  l’orient,  l’avoient  dédaigné. 
Les  François  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir 
de  but  bien  arrêté,  employèrent,  à le  con- 
quérir, les  fonds  qu’ils  avoient  faits  pour 
étendre  leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils 
trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de  fille  , 
leur  fit  préfumer  qu’il'  devoit  y avoir  des 
mines.  Leur  avidité  les  empêcha  de  foup- 
çonner  que  ce  métal  qui  diminuoit  tous 
les  jours  fenfiblement,  avoit  été  porté  par 
les  Arabes  •,  & ils  furent  punis  de  leur 
aveuglement  par  la  perte  entière  de  leurs 
capitaux.  A l’expiration  de  leur  oâroi , 
il  ne  leur  reftoit  que  quelques  habitations 
(huées  en  cinq  ou  fix  endroits  de  la  côte  , 
conftruites  de  planches  , couvertes  de 
feuilles , entourées  de  pieux , ÔC  hono- 
rées du  nom  impofant  de  fort  , parce 
qu’on  y voyoit  quelques  mauvais  canons. 
Leurs  défenfeurs  étoient  réduits  à une 
centaine  de  brigands , qui , par  leur  cruau- 
té , ajoutaient  tous  les  jours  à la  haine 
qu’on  avoit  conçue  contre  leur  nation. 
Quelques  petits  diftri&s  abandonnés  par 
les  naturels  du  pays  , quelques  cantons 
plus  étendus,  d’où  la  force  arrachoit  un 
tribut  en  denrées,  formoient  toutes  leurs 
Conquêtes.  • . . ... 
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Le  maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara 
de  ccs  débris,  &.  conçut  le  defiein  de  re- 
lever, pour  fon  utilité  particulière,  une 
entreprife  fi  mal  conduite.  Il  y réufiit  II 
peu , que  fa  propriété  ne  fut  vendue  que 
vingt  mille  francs  j ÔC  cetoit  tout  ce 
qu’elle  pouvoit  valoir. 

Enfin,  Colbert  préfenta  , en  1664,  à 
Louis  XIV  le  plan  d’une  compagnie  des 
Indes.  La  France  avoir  alors  une  agricul- 
ture fi  floriilanre  & une  induftrie  fi  ani- 
mée , qu’il  fcmbloit  que  cette  branche  de 
commerce  lui  fût  inutile.  Son  miniltre 
penfa  autrement.  Il  prévit  que  les  nations 
d’Europe  établiroient , à fon  exemple  , 
des  manufactures  de  toute  efpece  , ÔC. 
qu’elles  auroient,  de  plus  que  la  France, 
leurs  liaifons  avec  l’orient.  Cette  vue  fut 
trouvée  profonde,  & l’on  créa  une  com- 
pagnie des  Indes,  avec  tous  les  privilè- 
ges dont  jouilToit  celle  de  Hollande.  On 
alla  même  plus  loin.  Colbert  confidérant 
qu’il  y a naturellement  pour  les  grandes 
entreprifes  de  commerce  une  confiance 
dans  les  républiques,  qui  ne  fe  trouve  pas 
^ dans  les  monarchies,  eut  recours  à tous 
les  expédients  propres  à la  faire  naître. 

. Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour 
cinquante  ans,  afin  que  la  compagnie  fût 
enhardie  à former  de  grands  établilfe- 
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ments  dont  elle  auroit  le  temps  de  re- 
cueillir le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y prendroient 
un  intérêt  de  vingt  mille  livres  devenoient 
régnicoles , fans  avoir  befoin  de  fe  faire 
naturalifer. 

Au  même  prix,  les  officiers  , à quel- 
ques corps  qu’ils  fuffent  attachés , étoient 
difpenfés  de  réfidence,  fans  rien  perdre 
des  droits  & des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoit  fervir  à la  conftruéfion  , 
à l’armement,  à ravitaillement  des  vaif- 
feaux,  étoit  déchargé  de  tous  les  droits 
d’entrée  & de  fortie,  ainfi  que  des  droits 
de  l’amirauté. 

L’état  s’obligeoit  à payer  cinquante 
francs  par  tonneau  des  marchandées 
qu’on  porteroit  de  France  aux  Indes , & 
foixante-quinze  livres  pour  chaque  ton- 
neau qu’on  en  rapporreroit. 

On  s’engageoit  à.foutenir  les  établiffie- 
:inents  de  la  compagnie  par  la  force  des 
;armes,  à efeorter  fes  envois  8t  fes  retours, 
•par  des  efeadres  auffi  nombreufes  que  les 
circonltances  l’exigeroient. 

La  paffion  dominante  de  la  nation  fut 
■ intérefiëe  à cet  établilfement.  On  promit 
.des  honneurs  & des  titres  héréditaires  à 
'tous,  ceux  qui  fe  diftingueroient  au  fervice 
de  la  compagnie.; 
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Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de 
naître  en  France , 6c  qu’il  étoir  hors  d’état 
de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient 
former  le  fonds  de  la  nouvelle  fociété,  le 
ininiltere  s’engagea  à en  prêter  jufqu’à 
trois.  Les  grands,  les  magiftrats,  les  ci- 
toyens de  tous  les  ordres  furent  invités 
à prendre  part  au  relie,.  La  nation,  jaloufe 
de  plaire  à fon  prince  qui  ne  l’avoit  pas 
encore  écraféc  du  poids  de  fa  faufle 
grandeur , s’y  porta  avec  un  empreffe- 
ment  extrême. 

L’obÜination  de  s’établir  à Madagafcar 
fit  perdre  le  fruit  de  la  première  expédi- 
tion. Il  fallut  enfin  renoncer  à cette  ifie  , 
dont  le  peuple  fauvage  6c  indomptable  ne 
s’accommodoit  ni  des  marchandifes , ni 
du  culte,  ni  des  moeurs  de  l’Europe. 

A cette  époque , les  vailfcaux  de  la 
compagnie  prirent  dircélement  la  route 
des  Indes.  JPar  les  intrigues  de  Marcara  , 
né  à Ifpahan , mais  attaché  au  fervice  de 
France  , on  obtint  la  liberté  d’établir  des 
comptoirs  fur  diverfes  côtes  de  la  pénin- 
fule.  On  tenta  même  d’avoir  part  au  com- 
merce du  Japon.  Colbert  offrit  de  n’y  en- 
voyer que  des  proteftants  $ mais  les  arti- 
fices des  Hollandois  firent  refufer  aux 
François  l’entrée  de  cet  empire,  comme 
ils  l’aroient  fait  refufer  aux  Anglois. 

CHAPITRE  IV* 
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CHAPITRE  IV. 

Les  François  font  de  Surate  le  centre  de 
leur  commerce.  Idée  de  cette  ville  célébré , 
O du  Guzurate  où  elle  ejl  Jituée. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  la  com- 
pagnie devoit  faire  dans  l’Inde.  C’étoit 
de  cette  ville  principale  du  Guzurate  que 
Revoient  partir  les  ordres  pour  les  établif- 
fements  fubalternes  : c’étoit  là  que  dé- 
voient fe  réunir  les  differentes  marchan- 
dées qu’on  expédieroit  pour  l’Europe. 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu’ifle  en- 
tre l’Indus  6c  le  Malabar.  Il  a environ  cent 
fdixante  milles  de  long,  6c  une  largeur  à 
peu  près  égale.  Les  montagnes  de  Marva 
le  féparent  du  royaume  d’Agra.  Les  pluies 
y font  continuelles  , depuis  juin  jufqu’en 
feptembre  ; le  refte  de  l’année,  le  cieleff: 
fi  ferein , qu’on  y apperçoit  rarement  un 
nuage.  Heurcufement  les  ardeurs  du  fo- 
leil  font  tempérées  par  une  rofée  bienfai- 
fante,  qui  rafraîchit  l’air  6c  hume&e  la 
terre.  La  richefie  d’un  fol  abondant  en 
Tome  IL  B 


Digitized  by  Google 


t6  Histoire  philosophique 
bled , en  riz , en  fucre  , en  coton  , en 
troupeaux,  en  gibier,  en  fruits  de  toute 
efpece , qui  fe  fuccedent  fans  interrup- 
tion , jointe  à plufieurs  manufa&ures  im- 
portantes , fuffifoit  au  bonheur  des  habi- 
tants , lorfque  des  étrangers  leur  portè- 
rent, au  commencement  du  huitième  fie- 
cic  , de  nouvelles  branches  d’indultrie. 

Des  Pcrfans  perfécutcs  dans  leurs  opi- 
nions, par  les  Sarralins  leurs  vainqueurs  , 
fe  réfugièrent  dans  Tille  d’Ormus  , d’où , 
quelque  temps  après  , ils  firent  voile  pour 
l’Inde,  St  prirent  terre  à Diu.  Us  ne 
s’arrêtèrent  que  dix  - neuf  ans  dans  cet 
sfyle  , St  fe  rembarquèrent.  Les  vents  les 
pondèrent  fur  une  plage  riante , entre 
Daman  St  Baçaim.  Le  prince  qui  donnoit 
des  loix  à cette  contrée  , ne  confentit  à 
les  admettre  parmi  fes  fujets,  qu’à  con- 
dition qu’ils  dévoilcroicnt  les  myfteres  de 
leur  croyance  , qu’ils  quitteroient  Icors 
armes,  qu’ils  parleroient  Indien,  qu’ils 
feroient  paroître  leurs  femmes  en  public, 
fans  voile  , St  qu’ils  célébreroient  leurs 
mariages  à l’entrée  de  la  nuit  , félon 
i’ufage  du  pays  : comme  ces  IHpulations 
n’avoient  rien  de  contraire  à leurs  idées 
j-eligieufes,  les  réfugiés  les  acceptèrent. 
On  leur  donna  un  terrein  où  ils  bâtirent 
yne  ville  , d’où  ils  ne  tarderont  pas  à 
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le  répandre  dans  l’intérieur  des  terres. 

L’habitude  du  travail , contractée  St 
perpétuée  par  une  heureufe  nécefiité , fit 
profpérer  entre  leurs  mains  les  terres  8t 
les  manufactures  de  l’état.  Allez  fages 
pour  ne  fe  mêler  ni  du  gouvernement  , 
ni  de  la  guerre  , ils  jouirent  d’une  paix 
profonde  au  milieu  des  révolutions.  Cette 
circonfpeCtion  8t  leur  aifance  multipliè- 
rent leur  nombre.  Ils  formèrent  toujours, 
fous  le  nom  de  Parfis,  un  peuple  féparé , 
par  l’attention  qu’ils  eurent  de  ne  point 
s’allier  aux  Indiens,  8 C par  l’attachement 
aux  principes  qui  les  avoient  fait  proferire. 
Ce  font  ceux  de  Zoroaftrc  , mais  un  peu 
altérés  par  le  temps,  par  l’ignorance  8t 
par  l’avidité  des  prêtres. 

La  profpérité  de  Guzurate,  qui  étoit 
en  partie  l’ouvrage  des  Perfans  réfugiés , 
excita  l’ambition  de  deux  puilTanccs  re- 
doutables. Tandis  que  les  Portugais  le 
prefloient  du  côté  de  la  mer  par  les  rava- 
ges qu’ils  faifoient,  par  les  viCIoircs  qu’ils 
remportoient , par  la  conquête  de  Diu  , 
regardé  avec  raifon  comme  le  boulevard 
du  royaume  j les  Mogols,  déjà  maîtres  du 
nord  de  l’Inde,  & qui  brûloierit  d’avancer 
vers  les  contrées  méridionales  où  étoient 
le  commerce  8c  les  richelfes,  le  mena- 
çoient  dans  le  continent. 

B 2. 
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Badur,  Patane  de  nation,  qui  gouver- 
noit  alors  le  Guzurate,  fentit  l’impoffibi- 
lité  de  réliffer  à la  fois  à deux  ennemis  fi 
acharnés.  Il  crut  avoir  moins  à craindre 
d’un  peuple  dont  les  forces  étoient  lepa- 
rées  de  fes  états  par  des  mers  immenfes, 
que  d’une  nation  puiffamment  établie 
aux  frontières  de  fes  provinces.  Cette 
confidération  le  réconcilia  avec  les  Por- 
tugais. Les  facrifices  qu’il  leur  fit  les  dé- 
terminèrent même  à joindre  leurs  troupes 
aux  fiennes  contre  Akebar,  dont  ils  ne 
redoutoient  guere  moins  que  lui  l’a&ivité 
èi  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes 
qui  avoient  compté  n’avoir  affaire  qu’à 
des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à combattre  des  Européens  qui  paffoienc 
pour  invincibles.  Les  naturels  du  pays  y 
encore  pleins  de  l’effroi  que  ces  conqué- 
rants leur  avoient  caufé,  les  peignoient 
aux  foldats  Mogols  comme  des  hommes 
defcendus  du  ciel  ou  fortis  des  eaux  , 
d’une  efpece  infiniment  fupérieure  aux 
Âfiatiques , en  valeur,  en  génie  & en  con* 
noiflances.  Déjà  l’armée  faifie  de  frayeur 
preffoit  fes  généraux  de  la  ramener  à 
Delhi  , lorfqu’Akebar , convaincu  qu’un 
prince  qui  entreprend  une  grande  con- 
quête doit  lui-même  commander  fes 
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troupes,  vole  à Ton  camp.  Il  ne  craint  pas 
d’alfurer  Tes  troupes  quelles  battront  un 
^peuple  amolli  par  le  luxe,  les  richefles  , 
les  délices,  les  chaleurs  des  Indes  \ ÔC 
que  la  gloire  de  purger  l’Afie  de  cette 
poignée  de  brigands  leur  eft  réfervée. 
L’armée  raflurée  applaudit  à l’empereur, 
St  marche  avec  confiance.  La  bataille 
s’engage  \ les  Portugais  , mal  fécondés 
par  leurs  alliés , font  enveloppés  8t  tail- 
lés en  pièces.  Badur  s’enfuit  St  difparoît 
pour  toujours.  Toutes  les  villes  du  Guzu- 
i?.tc  s’emprelfent  d’ouvrir  leurs  portes  au 
vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient  , 
en  1 565  , une  province  du  vafte  empire  , 
qui  doit  bientôt  envahir  tout  l’îndoftan. 

Le  gouvernement  Mogol  , qui  étoit 
■alors  dans  fa  force  , fit  jouir  le  Guzurate 
de  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en  avoir  eu. 
Les  manufactures  fe  multiplièrent  à Cam- 
baie , àAmadabad,  àBroitfchia,  dans 
plulieurs  autres  villes.  Il  s’en  établit  dans 
celles  qui  n’avoient  pas  connu  cette  in- 
duftrie.  Les  campagnes  étendirent  leurs 
productions  St  leur  culture.  Bientôt  la 
partie  du  Malabar  qui  en  eft  voifine,  fa- 
tiguée depuis  long  - temps  par  les  vexa- 
tions des  Portugais , y porta  fes  fabriques 
de  toiles.  On  y vit  arriver  aufii  les  mar- 
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chandifes  des  bords  de  l’Indus,  qu’il  étoif 
difficile  de  déboucher  par  le  haut  du  fleu- 
ve , à caufe  de  fa  rapidité , &.  par  le  bas  ^ ^ 
parce  que  fes  eaux  fe  déchargeant  dans 
la  mer  par  un  très  - grand  nombre  d’em- 
bouchures , fe  perdent,  pour  ainfi  dire  , 
dans  les  fables. 

Toutes  ces  richeffies  fe  réuniffioient  à 
Surate,  bâti  fur  la  rivicre  de  Tapti, à quel- 
ques milles  de  l’Océan.  Cette  ville  dut  cet 
avantage  à un  fort  qui  faifoit  la  fureté  des 
marchands,  &.  à fon  port,  le  meilleur 
de  la  côte , fans  être  excellent.  Les  Mo- 
gols,  dont  c’étoit  alors  la  feule  place  ma- 
ritime , y prenoient  tout  ce  qui  fervoit  à 
leur  luxe,  ou  à leur  volupté  j Sc  les  Eu- 
ropéens qui  n’avoient  encore  aucun  des 
grands  établiffiements  qu’ils  ont  formés 
depuis  dans  le  Bengale  Si  au  Coroman- 
del , y achetoient  la  plupart  des  mar- 
chandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient 
toutes  réunies  par  l’attention  qu’avoit  eu 
Surate  de  fe  procurer  une  marine  fupé- 
rieüre  à celle  de  fes  voifins. 

Ses  vailfeaux  qui  duroient  des  fiecles 
entiers , étoient  la  plupart  de  mille  ou 
douze  cents  tonneaux.  Ils  étoient  conf- 
truits  d’un  bois  très-dur  qu’on  appelle 
tecke.  Loin  de  lancer -les  Davires  à l’eau/ 
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par  des  apprêrs  coûteux  &.  des  machines 
compliquées  , on  introduifoit  dans  le 
chantier  la  marée  qui  les  ênlevoir.  Les 
cordages , faits  d’écorce  de  cocotiers  , 
éroient  plus  rudes , moins  maniables  que 
les  nôtres  \ mais  ils  avoient  autant  ou  plus 
de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  toiles  de  co- 
ton netoient  ni  fi  fortes  , ni  fi  durables 
que  celles  de  chanvre  , elles  étoient  plus 
pliantes  8c  moins  fujettes.à  fe  fendre.  Au 
lieu  de  poix , ils  employoient  la  gommé 
d’un  arbre  nommé  darnar  , qui  valoit 
peut-être  mieux.  La  capacité  de  leurs 
officiers,  quoique  médiocre,  étoit  fuffi- 
fante  pour  les  mers , pour  les  faifons  où 
ils  naviguoient.  A l'égard  de  leurs  mate- 
lots appellés  lafears  , les  Européens  les 
ont  trouvés  bons  pour  leurs  voyages 
d’Inde  en  Inde.  On  s’en  eft  même  quel- 
quefois fervi  avec  fuccès  pour  ramener 
dans  nos  parages  orageux  , des  vaifieaux 
qui  avoient  perdu  leurs  équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à 
Surate  une  infinité  de  Mogols,  d’indiens, 
de  Pcrfans , d’Arabes , d’Arméniens  , de 
Juifs  8c  d’Européens.  Nous  foupçonnions 
à peine  que  le  commerce  pût  avoir  des 
principes,  8c  ils  étoient  connus , prati- 
qués dans  cette  partie  de  l’Afie.  On  y 
trouvoit  de  l’argent  à bas  prix,  8t  de* 
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lettres  de  change , pour  tous  les  marches 
des  Indes.  Les  afïurances  pour  les  navi- 
gations les  plus  éloignées  y étoient  d'une 
relTource  très  - ufitée.  Il  régnoit  tant  de 
bonne  foi,  que  les  facs,  étiquetés  & ca- 
chetés par  les  banquiers,  circuloient  des 
années  entières  fans  être  ni  comptés,  ni 
pefés.  Les  fortunes  étoient  proportion- 
nées à cette  facilité  de  s’enrichir  par  l’in- 
duftrie.  Celles  de  cinq  à fix  millions 
n etoient  pas  rares,  &.  il  y en  avoit  de 
plus  confidérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains 
des  banians.  Ces  négociants  étoient  re- 
nommés pour  leur  franchife.  Quelques 
moments  leur  fuffifoient  pour  terminer 
les  affaires  les  plus  importantes.  Us  con~ 
fervoient,  dans  les  difcufTions  les  plus, 
compliquées,  une  égalité  &.  une  politcffe. 
dont  nous  nous  formerions  difficilement 
l’idée. 

Leurs  enfants  qui  affifloient  à tous  les 
marchés  , fe  formoient  de  bonne  heure 
à ces  mœurs  paifibles.  A peine  avoient-ils 
une  lueur  de  raifon  , qu’ils  étoient  initiés, 
dans  tous  les  myfteres  du  commerce.  Il 
étoit  ordinaire  d’en  voir  de  dix  ou  douze 
ans  en  état  de  remplacer  leurs  peres. 
Quel  contrafte  , quelle  diftance  de  cette 
éducation , à celle  que  nos  enfants  re- 
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çoivent } St  cependant,  quelle  différence 
entre  les  lumières  des  Indiens,  St  lespro* 
grès  de  nos  connoiffances  ! 

Les  banians  qui  avoient  quelques  ef- 
claves  Abyffins , ce  qui  étoit  rare  chez  des 
hommes  fi  doux,  les  traitoient  avec  une 
humanité  qui  doit  nous  paroître  bien  fin- 
guliere.  Us  les  élevoient  comme  s’ils  euf- 
fent  été  de  leur  famille,  les  formoient 
aux  affaires , leur  avançoient  des  fonds  , 
ne  les  laiffoient  pas  feulement  jouir  des 
bénéfices  $ ils  leur  permertoient  même 
d’en  difpofer  en  faveur  de  leurs  dépen- 
dants , lorfqu’ils  en  avoient 

La  dépenfe  des  banians  ne  répondoit 
pas  à leur  fortune.  Réduits  par  principe 
de  religion  à fe  priver  de  viandes  St  d& 
liqueurs  fpiritueufes , ils  ne  vivaient  que 
de  fruits  8t  de  quelques  ragoûts  fimples. 
On  ne  les  voyoit  s’écarter  de  cette  écono- 
mie que  pour  i’établiflement  de  leurs  en- 
fants. Dans  cette  occafion  unique , tout 
étoit  prodigué  pour  le  feltin,  pour  la  mu* 
lïque,  la  danfe  , les  feux  d’artifice.  Leur 
ambition  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la: 
dépenfe  que  leur  avoient  coûté  ces  noces.. 
Elle  montoit  quelquefois  à cent  raille: 
écus. 

Leurs  femmes  mêmes  avoient  du: 
goût  pour  ces  mœurs  fimples*.  Leur  unjr- 
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que  gloire  étoit  de  plaire  à leurs  époux.. 
Peut-être  la  grande  vénération  qu’elles 
avoienr  pour  le  lien  conjugal,  venoit-elle- 
de  l’ufage  où  l’on  étoit  de  les  engager 
dès  l’âge  le  plus  tendre.  Ce  fentiment 
étoit  à leurs  yeux  le  point  le  plus  facré  de 
leur  religion.  Jamais  elles  ne  fc  permet- 
toient  le  plus  court  entretien  avec  des. 
étrangers.  Moins  de  réferve  n’auroit  pas 
fuffi  à des  maris  qui  ne  pouvoient  revenir 
de  leur  étonnement,  quand  on  leur  par- 
tait de  la  familiarité  qui  régnoit  en  Europe 
entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  allù* 
roient  que  des  maniérés  fi  libres  n’avoient 
aucune  influence  fur  la  conduite,  ne  les 
perfuadoient  pas.  Ils  répondoient,  en  fc- 
couant  la  tête , par  un  de  leurs  proverbes , 
qui  lignifie  que  fi  l'on  approche  le  beurre 
trop  près  du  feu , il  ejl  bien  difficile  de  l'em- 
pêcher de  fondre. 

A l’exception  des  Mogols  qui  poffé- 
doient  toutes  les  charges  du  gouverne- 
ment, qui  dépenfoient  beaucoup  pour 
leurs  écuries , peur  leurs  bains  , pour 
leur  ferrail , & qui  , pour  oublier  les  vio- 
lences du  defpotifme  fous  lequel  ils  vi- 
vent, outroient  tous  les  genres  de  volup- 
té , l’économie  des  banians  étoit  devenue 
celle  des  autres  négociants  de  Surate 
autant  que  la  différence  de  religion  le 
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pertnettoir.  Leur  plus  grande  dépenfe 
étoir  l’embelliflement  de  leurs  maifons. 

Elles  étoient  conftruites  de  la  maniéré 
la  plus  convenable  à la  chaleur  du  climat. 
De  très -belles  boiferies  couvroient  les 
murs  extérieurs } ÔC  les  murs  intérieurs  , 
ainfi  que  les  plafonds , éroient  incruflés 
de  porcelaine.  Les  fenêtres  recevoient  le 
jour  par  des  carreaux  d’écaille  ou  de  na- 
cre qui  rempéroient  l’éclat  du  foleil,  fans 
en  trop  affaiblir  la  lumière.  Entre  les 
appartements  ,.  dont  la  diftribution  Sc 
l’ameublement  étoient  agréablement  aflor- 
tis  aux  ufages  du  pays,  l’on  diftinguoit  la 
piece  où  jailliffait  dans  un  balTin  de  mar* 
bre  une  fontaine  , dont  la  fraîcheur  & le: 
murmure  invitoient  à un  doux  fommeil. 

Dans  le  temps  de  leur  repos  , le  plus 
grand  plaifir,  le  plaifir  le  plus  ordinaire - 
des  habitants  de  Surate,  étoit  de  s’éten- 
dre fur  un  fopha , où  des  hommes  d’une* 
dextérité  fmgulierc  les  pétriifaient , pour 
ainfi  dire,  comme  on  pétrit  la  pâte.  Le- 
befoin  de  faciliter  la  circulation  des  flui- 
des , fouvent  ralentie  par  la  trop  grande: 
chaleur , avoit  donné  l’idée  de  cette  opé- 
ration , fource  féconde  d’une  infinité  de: 
fenfations  délicieufes.  On  épronvoit  une' 
tendre  langueur,  qui  alloit  quelquefois-- 
jïifqu’à  1 eyanouilfemeat.  .Ce:  ufagç  étoit^ 
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dit-on,  palfé  de  la  Chine  aux  Indes  y St 
quelques  épigrammes  de  Martial  , quclr 
ques  déclamations  de  Séneque  paroif- 
fent  indiquer  qu’il  n’éroit  pas  inconnu  aux 
Romains , dans  le  temps  où  ils  raffinoient 
fur  tous  les  plaifirs,  comme  les  tyrans  qui. 
mirent  aux  fers  ces  maîtres  du  monde  ,. 
raffinèrent  dans  la  fuite  fur  tous  les  fupr 
plices. 

Il  y avoit  à Surate  un  autre  genre  de 
délices  que  notre  molleffe  lui  eût  peut- 
être  encore  plus  envié  : c’étoient  fes  dan-  * 
feufes  ou  balladiercs , nom  que  les  Euro- 
péens  leur  ont  toujours  donné  d’après  les 
Portugais.. 

Elles  font  réunies  en  troupes  dans  dés 
féminaires  de  voluptés.  Les  fociétés  de 
cette  efpece  les  mieux,  compofées  font 
confacrées  aux  pagodes  riches  ÔC  fré.- 
quentées,  Leur  deftination  eft  de  danfer 
dans  les  temples  aux  grandes  folemnités, 
&.  de  fervir  aux  plaifirs  des  brames.  Ces 
prêtres  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu,  artifir 
cieux  ôi  impofteur  de  renoncer  à tout  , 
pour  mieux  jouir  de  tout,  aiment  mieux 
avoir  des  femmes  qui  leur  appartiennent 
que  de  corrompre  à la  fois  le  célibat  ÔC 
le  mariage,.  Ils  n’attentent  pas  aux  droits 
«Pautrui  par  l’adulte re  j mais  ils  font  ja.- 
loux  des  danfeufès,  dont  ils  partagent  & 
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le  culte  6c  les  vœux  avec  leurs  dieux  , 
jufqu’à  ne  permettre  jamais , fans  répur 
gnance  , qu’elles  aillent  amufer  les  rois 
6c  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitutioa 
finguliere  s’eft  formée-  11  eft  vraifembla- 
ble  qu’un  brame  qui  avoit  fa  concubine  ou 
fa  femme  , s’aflocia  d’abord  avec  un  autre 
brame  , qui  avoit  auflî  fa  concubine  ou  fa 
femme  ; mais  qu’à  la  longue  le  mélange 
d’un  grand  nombre  de  brames  6c  de 
femmes  occafiona  tant  d’infidélités,  que 
les  femmes  devinrent  communes  entre 
tous  ces  prêtres.  Réunifiez  dans  un  feul 
cloître.,  des  célibataires  des  deux  fexes , 
6c  vous  ne  tarderez  pas  à voir  naître  la 
communauté'des  hommes  ôc  des  femmes. 

11  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de 
cette  communauté  d’hommes  6c  de  femr 
mes,  la  jaloufie  s’éteignit,  &C  que  les 
femmes  virent  fans  peine  le  nombre  de 
leurs  femblables  fe  multiplier,  6c  les  hom- 
mes , le  nombre  de  brames  s’accroître. 
C’étoit  moins  une  rivalité  qu’une  conquête 
nouvelle.. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux 
peuples  le  fcandalc  d’une  vie  fi  licencieufe, 
toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au 
fe.rviçe  des  autels.  Il  ne  l’eft  pas  moins 
<^ue  les  peuples  fe  prêtèrent  d’autant  plus 
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volontiers  à cette  efpece  de  fuperftition  j 
qu’elle  renfcrmoit  dans  une  feule  enceinte 
les  defirs  effrénés  d’une  troupe  de  moines, 
&.  mettoit  ainfi  leurs  femmes  St  leurs 
filles  à l’abri  de  la  fédu&ion. 

Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un 
caraftere  facré  à ces  efpeces  de  cour- 
tifanes  , les  parents  virent  fans  répu- 
gnance leurs  plus  belles  filles , entraî- 
nées par  cette  vocation,  quitter  la  maifon 
paternelle  , pour  entrer  dans  ce  fémi- 
naire  , d’où  les  femmes  furannées  pou- 
voient  retourner  fans  honte  dans  la 
fociété  : car  il  n’y  a aucun  crime  que 
l’intervention  des  dieux  ne  confacre,  au- 
cune vertu  qu’elle  n’aviliffe.  La  notion 
d’un  être  abfolu  eft  entre  les  mains  des 
prêtres,  qui  en  abufent,  une  deftru&ion 
de  toute  morale.  Une  chofe  ne  plaît 
pas  aux  dieux,  parce  qu’elle  eft  bomte  5 
mais  elle  eft  bonne  , parce  qu’elle  plaît 
aux  dieux. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  brames  qu’un  pas 
à faire , pour  porter  l’inftitut  à fa  der- 
nière perfection  : c’étoit  de  perfuader  aux 
peuples  qu’il  étoit  agréable  aux  dieux, > 
honnête  St  faint , d’époufer  une  balla- 
diere  de  préférence  à tout  autre  femme,. 
& de  faire  folliciter  , comme  une  grace^ 
fpéciale,  le  reiîe  de  leurs  débauches..  - 
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Il  eft  des  troupes  moins  choilics  dans 
l'es  grandes  villes , pour  l’amufement  de 
* tous  les  gens  riches.  Les  Maures  & les 
Gentils  peuvent  également  fe  procurer 
le  fpeftacle  de  ces  danfeufes dans  leurs 
maifons  de  campagne  ou  dans  leurs- 
aflemblées  publiques.  Il  y a même  de 
ces  troupes  ambulantes  , conduites  par 
de  vieilles  femmes , qui  , d’éleves  de  ces 
fortes  de  féminaires  , en  deviennent  à la 
fin  les  dire&rices. 

Par  un  contraire  bizarre  , St  dont  l’effet 
eft  toujours  choquant , ces  belles  filles 
traînent  à leur  fuite  un  muficien  difforme- 
&.  d’un  âge  avancé  , dont  l’emploi  eft‘ 
de  battre  la  mefure  avec  un  infiniment 
de  cuivre  , que  nous  avons  depuis  peu. 
emprunté  des  Turcs  pour  ajouter  à notre 
mufique  militaire,  £t  qui  aux  Indes  fe- 
nomme  tam.  Celui  qui  le  tient,  répété 
continuellement  ce  mot  , avec  une  telle 
vivacité  , qu’il  arrive  par  degrés  à des 
convullions  affreufes , tandis  que  les  bal- 
ladieres,  échauffées  par  le  defir  de  plaire- 
& par  les  odeurs  dont  elles  font  parfu- 
mées, finiffent  par  être  hors  d’elles-mêmes... 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  pan-  . 
tomimes  d’amour  : le  plan  , le  defiein  , 
les  attitudes  , les  mefures,  les  fons,  8C 
les  cadences  de  ces  ballets , tout  refpire 
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cette  paflion,  &.  en  exprime  les  voluptés 
& 1 es  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de 
ces  femmes  voluptueufes  } l’art  &£  la 
richefle  de  leur  parure  , l’adreife  quelles 
ont  à façonner  leur  beauté.  Leurs  longs 
cheveux  noirs , épars  fur  leurs  épaules 
ou  relevés  en  trelfes , font  chargés  de 
diamants , ÔC  parfemés  de  fleurs.  Des 
pierres  précieufes  enrichiffent  leurs  col- 
liers St  leurs  bracelets.  Les  bijous  mêmes 
attachés  à leurs  narines  , cette  parure 
qui  choque  au  premier  coup- d’œil , eft 
d’un  agrément  qui  plaît  & releve  tous  les 
autres  ornements  , par  le  charme  de  la 
fymmétrie  y &.  d’un  effet  inexplicable , 
mais  fenfihle  avec  le  temps. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à 
conferver  leur  fein  , comme  un  des  tré- 
fors  les  plus  précieux  de  leur  beauté. 
Pour  l’empêcher  de  groflîr  ou  de  fe  dé- 
former, elles  l’enferment  dans  deux  étuis 
d’un  bois  très-léger  r joints  enfemble  fie 
bouclés  par  derrière.  Ces  étuis  font  fi 
polis  8t  fi  fouples  , qu’ils  fe  prêtent  à 
tous  les  mouvements  du  corps  , fans 
applatir , fans  offenfer  le  tiflu  délicat  de 
de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  effc 
revêtu  d’une  feuille  d’or  parfemée  de 
brillants.  C’efi  là,  fans  contredit,,  la.  pair- 
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rure  la  plus  recherchée  , la  plus  chere  à 
la  beauté.  On  la  quitte  , on  la  reprend 
avec  une  légéreté  finguliere.  Ce  voile 
qui  couvre  le  feln  n’en  cache  point  les 
palpitations  , les  foupirs  , les  molles 
ondulations } il  n ote  rien  à la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient 
ajouter  à l’éclat  de  leur  teint  , à l’im- 
preflion  de  leurs  regards  , en  formant 
autour  de  leur  yeux  un  cercle  noir,  quelles 
tracent  avec  une  aiguille  de  tète  teinte 
d’une  poudre  d’antimoine.  Cette  beauté 
d’emprunt , relevée  par  tous  les  poètes 
Orientaux,  après  avoir  paru  bizarre  aux 
Européens , qui  n’y  étoient  pas  accou- 
tumés, a fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  déplaire  efi:  toute  la  vie,  toute 
l’occupation , tout  le  bonheur  des  ballà- 
dieres.  On  réfifte  difficilement  à leur 
fédu&ion.  Elles  obtiennent  même  la  pré- 
férence fur  ces  belles  Cachemirienncs  , 
qui  remplirent  les  ferrails  de  l’indoftan  , 
comme  les  Géorgiennes  & les  Circaf- 
lîennes  peuplent  ceux  d’Ifpahan  Ôt  de 
Conftantinople.  La’modeftie  , ou  plutôt 
la  réferve  naturelle  à de  fuperbes  efclaves 
féquefipées  de  la  fociété  des  hommes  r 
ne  peut  balancer  les  preftiges  de  ces  cour- 
tifanes  exercées. 

Nulle  part  elles  n’étoient  à la  mode 
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comme  à Surare,  la  ville  la  plus  riche  f 
la  plus  peuplée  de  l’Inde.  Elle  commença 
à décheoir  en  1664.  Le  fameux  Sevagi  la 
faccagea  , ôt  en  emporta  vingt -cinq  à 
trente  millions.  Le  pillage  eût  été  infini- 
ment plus  conlidérable  , fi  les  Anglois 
ôt  les  Hollandois  n’avoient  échappé  au 
malheur  public  , par  l’attention  qu’ils 
avoient  eu  de  fortifier  leurs  comptoirs  4 
& fi  le  château  où  l’on  avoir  retiré  tout 
ce  qu’on  avoir  de  plus  précieux  , n’eût 
été  hors  d’infultc.  Cette  perte  infpira  des 
précautions.  On  entoura  la  ville  de  murs, 
pour  prévenir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit 
réparé  , Iorfque  les  Anglois  arrêtèrent  , 
en  i68<5,  par  une  coupable  8c.  honteufe 
avidité,  tous  les  bâtiments  que  Surate 
expédiait  pour  différentes  mers.  Ce  bri- 
gandage, qui  dura  trois  ans  , dérourna 
de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des 
branches  de  commerce  qui  ne  lui  appar- 
tenoient  pas  en  propre.  Il  fut  prefque 
réduit  à fes  richcfiês  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes 
parages , 5c  troublé  à diverfes  reprises  fes 
expéditions.  Ses  caravanes  mêmes  qui 
tranfportoient  les  marchandées  à Agra  , 
à Delhi,  dans  tout  l’empire,  n’ont  pas 
été  toujours  refpecfées  par  les  fujets  des 
rajas  indépendants , qu’on  trouve  fur  dif- 
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férentes  routes.  On  avoit  imaginé  autre- 
fois un  moyen  fingulier  pour  la  iûreté  de 
ces  caravanes  ; c’étoit  de  les  mettre  fous 
la  proteélion  d’une  femme  ou  d’un  enfant 
d’une  race  facrée,  chez  les  peuples  qu’on 
avoit  à craindre.  Lorfque  ces  brigands, 
approchoient  pour  piller,  le  gardien  me- 
naçoit  de  fe  donner  la  mort , s’ils  perfif- 
toient  dans  leur  réfolution  ; 5c  fi  l’on  ne 
cédoit  pas  à fes  remontrances , il  fe  la 
donnoit  effe&ivemenr.  Les  hommes  irré- 
ligieux , que  le  refpeél  pour  un  fan  g; 
révéré  de  leur  nation  n’avoit  pas  arrêtés,, 
étoient  excommuniés , dégradés , exclus 
de  leur  cafte.  La  crainte  de  ces  peines 
rigoureufes  enchaînoir  quelquefois  l’ava- 
rice mais,  depuis  que  tout  eft  en  corn- 
buftion  dans  l’indoftan  , aucune  confidé- 
ration  n’y  peut  éteindre  la  foif  de  l’or. 

Malgré  ces  malheurs , Surate  eft  en- 
core une  ville  de  grand  commerce.  Tout 
le  Guzurate  verfe  dans  fcs  magntïns  le 
produit  de  fes  innombrables  manufaéhi- 
res.  Une  grande  partie  eft  tranfportée 
dans  l’intérieur  des  terres  \ le  refte  pafte,. 
par  le  moyen  d’une  navigation  fuivie  , 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les 
marchandifes  les  plus  connues , font  les 
douttis  , grofle  toile  écrue  qui  fe  con- 
fomme  en  Perfe , en  Arabie,  en  Abyfti-. 
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nie , fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  , 
& les  toiles  bleues  qui  ont  la  même  def- 
tination  , & que  les  Anglois  & les  Hol- 
landois  placent  utilement  dans  leur  com- 
merce de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie  , à carreaux 
bleus  &C  blancs , qui  fervent  de  mante  en 
Arabie  8c  en  Turquie.  11  y en  a de  grof- 
fieres  , il  y en  a de  fines,  il  y en  a même 
où  l’on  mêle  de  l’or  , pour  l’ufage  des 
gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Broitfchia  , fi 
connues  fous  le  nom  de  bafras.  Comme 
elles  font  d’une  finefle  extrême,  elles  fer- 
vent pour  le  cafetan  d’été  des  Turcs 
des  Pcrfans.  L’efpece  de  moulîelinc  ter- 
minée par  une  raie  d’or , dont  ils  font 
leurs  turbans , fe  fabrique  dans  le  même 
lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad , dont 
les  couleurs  font  aufii  vives,  au  fil  belles, 
aufii  durables  que  celles  de  Coromandel; 
on  s’en  habille  en  Perfe  , en  Turquie  , 
en  Europe.  Les  gens  riches  de  Java  , de 
Sumatra,  des  Moluques,  en  font  des  pa- 
gnes & des  couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour , les  bleues 
fervent  en  Perfe  5c  en  Turquie  à l’habil- 
lement d’été  des  hommes  du  commun, 

0 & les  rouges  à celui  des  gens  plus  diftiu- 
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gués.  Les  Juifs , à qui  la  Porte  a interdit 
la  couleur  blanche  , s’en  fervent  pour 
leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &.  de  coton  , 
unies,  rayées,  fatinées  , mêlées  d’or  SC 
d’argent.  Si  leur  prix  n’étoit  pas  fi  confi- 
dérable , elles  pourroient  plaire  à l’Eu- 
rope même , malgré  la  médiocrité  de  leur 
deflein,  par  la  vivacité  des  couleurs , par 
la  belle  exécution  des  fleurs.  Elles  durent 
peu  , mais  c’eft  à quoi  l’on  ne  regarde 
guere  dans  les  ferrails  de  Turquie  SC  de 
Perfe , où  s’en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie , 
appellées  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de 
plufieurs  couleurs  fort  recherchées  dans 
l’eft  de  l’Inde.  Il  s’en  fabriqueroit  davan- 
tage, fi  l’obligation  d’y  employer  des  ma- 
tières étrangères  n’en  augmentoit  trop  le 
prix. 

Les  chaales,  draps  très-légers,  très- 
chauds  &.  très-fins , fabriqués  avec  des 
laines  de  Cachemire.  On  les  teint  en  dif- 
férentes couleurs  , & l’on  y mêle  des 
fleurs  & des  rayures.  Ils  fervent  à l’habil- 
lement d’hiver  en  Turquie  , en  Perfe  , ÔC 
dans  les  contrées  de  l’Inde  où  le  froid  fe 
fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine  pré- 
cieufe  des  turbans  d’une  aune  de  large. 
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8c  d’un  peu  plus  de  trois  aunes  de  long-, 
qui  Te  vendent  depuis  2400  liv.  jufqu’à 
3600  liv.  Quoiqu’elle  foit  mife  quelque- 
fois en  œuvre  à Surate , les  plus  beaux 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodi- 
gieufe  de  coton  que  Surate  emploie  dans 
fes  manufactures , elle  en  envoie  annuel- 
lement fept  ou  huit  mille  balles  au  moins 
dans  le  Bengale.  La  Chine  , la  Perfe  8c 
l’Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup 
davantage  lorfque  la  récolte  eft  très-abon- 
dante. Si  elle  eit  médiocre,  tout  le  fuper- 
flu  va  fur  le  Gange  , où  le  prix  cft  tou- 
jours plus  avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de 
fes  exportations , des  porcelaines  de  la 
Chine,  des  foies  de  Bengale  8c  de  Perfe  } 
des  mâtures  8c  du  poivre  de  Malabar  \ 
des  gommes,  des  dattes,  des  fruits  fccs , 
du  cuivre,  des  perles  de  Perfe  } des  par- 
fums 8c  des  efclaves  d’Arabie}  beaucoup 
d’épiceries  des  Hollandois  } du  fer,  du 
plomb  , des  draps  , de  la  cochenille  , 
quelques  clincailleries  des  Anglois  } la 
balance  lui  elt  fi  favorable  , qu’il  lui 
revient  tous  les  ans  en  argent  vingt-cinq 
ou  vingt-fix  millions.  Le  profit  augmen- 
teroit  de  beaucoup  , fi  la  fource  ,des 
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richefles  de  la  cour  de  Delhy  n’étoit  pas 
détournée. 

Cetre  balance  cependant  ne  pourroit 
jamais  redevenir  aufli  confidérable  qu’elle 
l’étoit,  lorfqu’en  1 66K  les  François  s’éta- 
blirent à Surate.  Leur  chef  fe  nommoit 
Caron.  C’étoit  un  négociant  d’origine 
Françoife  qui  avoit  vieilli  au  fervice  de 
la  compagnie  de  Hollande.  Hamilton 
raconte  que  cet  habile  homme  , qui 
s’étoit  rendu  agréable  à l’empereur  du 
Japon,  en  avoit  obtenu  la  permifiion  de 
bâtir  dans  Fille , où  étoit  le  comptoir  qu’il 
dirigeoit , une  maifon  pour  le  compte  de 
fes  maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  châ- 
teau fans  aucune  défiance  des  naturels  du 
pays  qui  n’entendent  rien  aux  fortifica- 
tions. Ils  furprirent  des  canons  qu’on  cn- 
voyoit  de  Batavia , inftruifirent  la  cour 
de  ce  qui  fe  pafloit.  Caron  reçut  ordre 
d’aller  à Jedo  rendre  compte  de  fa  con- 
duite. Comme  il  ne  put  alléguer  rien  de 
raifonnable  ^our  fa  jufiification  , il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  févérité  &C  de 
mépris.  On  lui  arracha  poil  à poil  la 
barbe  } on  lui  mit  un  bonnet  & un  habit 
de  fou  -,  on  l’expofa  en  cet  état  à la  rifée 
publique  , il  fut  chafie  de  l’empire. 
L’accueil , qu’il  reçut  à Java , acheva  de 
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le  dégoûter  des  intérêts  qu’il  avoit  em* 
b rafle  s } Sc  un  motif  de  vengeance  l’at- 
tacha à la  compagnie  Françoife  , dont  il 
devint  l’agent. 


* 

CHAPITRE  V. 


Entreprife  des  François  fur  l'ijle  de  Ceylan 
Ù fur  Saint- Ehomé,  Leur  établijfement 
à Pondichéry . 

Surate,  où  on  l’avoit  fixé,  ne  rem- 
plifloit  pas  l’idce  qu’il  s’étoit  formée  d’un 
établiflement  principal.  Il  en  trouvoit  la 
polition  mauvaife.  Il  gémiiToit  d’être 
obligé  d’acheter  fa  fûreté  par  des  fou- 
miflions.  Il  voyoit  du  défavantage  à négo- 
cier en  concurrence  avec  des  nations  plus 
riches , plus  inftruites , plus  accréditées. 
Il  vouloit  un  port  indépendant,  au  centre 
de  l’Inde  , dans  quelqu’un  des  lieux  où 
croiflent  les  épiceries } fans  quoi  il  croyoit 
impoffible  qu’une  compagnie  pût  fe  fou- 
tenir.  La  baie  de  Trinquemale,  dans  l’ifie 
de  Ceylan,  lui  parut  réunir  tous  ces  avan- 
tages , Sc  il  y conduifit  une  forte  efcadre 
qu’on  lui  avoit  envoyée  d’Europe  fous  les 
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ordres  de  la  Haye  , oC  dont  11  devolt  diri- 
ger les  opérations.  On  crut  ou  l’on  feignit 
de  croire  qu’on  pouvoir  s’y  fixer  fans  bief 
fer  les  droits  des  Hollandois  , dont  la 
propriété  n’avoit  jamais  été  reconnue  par 
4e  fouverain  de  fille , avec  qui  l’on  avoit 
un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai  , mais 
l’événement  n’en  fut  pas  plus  heureux. 
On  publia  un  projet  qu’il  falloit  taire.  On 
exécuta  lentement  une  entreprife  qu’il 
falloit  brufquer.  On  fe  laifia  intimider 
par  une  flotte  qui  étoit  hors  d’état  de 
combattre  , & qui  ne  pouvoit  pas  avoir 
ordre  de  hafarder  une  aélion.  La  difette 
& les  maladies  firent  périr  la  majeure 
-partie  des  équipages  & des  troupes  de 
debarquement.  On  laiffa  quelques  hom- 
mes dans  un  petit  fort  qu’on  avoit  bâti , 
ÔC  où  ils  furent  bientôt  réduits  à fe  ren- 
dre. Avec  le  relie  on  alla  chercher  des 
vivres  à la  côte  de  Coromandel.  On  n’en 
trouva  ni  chez  les  Danois  de  Trinquebar, 
ni  ailleurs  ; le  défefpoir  fit  attaquer 
Saint  - Thomé  , où  l’on  fut  averti  qu’il 
régnoit  une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-temps  floriflante  avoit 
été  bâtie,  il  y avoit  plus  d’un  fiecle,  par 
les  Portugais.  Le  roi  de  Golconde,  ayant 
conquis  le  Carnate , ne  vit  pas  fans  cha- 
Tome  IL  C 
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grin  dans  des  mains  étrangères  une  place 
de  cette  importance.  Il  la  fit  attaquer 
‘kii  1 662  par  Tes  généraux,  qui  s’en  ren- 
dirent maîtres.  Ses  fortifications,  quoique 
confidérables  bt  bien  confervées  , n 'arrê- 
tèrent pas  les  François  qui  les  emportè- 
rent d’afiaut  en  1672.  Ils  s’y  virent  bien- 
tôt invertis  & forcés,  deux  ans  après,  de 
fe  rendre  , parce  que  les  Hollandois  qui 
étoient  en  guerre  avec  Louis  XIV , joi- 
gnirent leurs  armes  à celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé 
de  rendre  inutile  la  dépenfe  que  le  gou- 
vernement avoir  faite  en  faveur  de  la  com- 
pagnie, fi  Martin  n’avoit  pas  été  du  nom- 
bre des  négociants  envoyés  fur  l’efcadre 
de  la  Haye.  Il  recueillit  les  débris  des  colo- 
nies de  Ceylan  8t  de  Saint-Thomé}  & il 
■en  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondi- 
chéry qu’on  lui  avoit  nouvellement  cédée,  • 

& qui  devenoit  une  ville,  lorfque  la  com- 
pagnie conçut  les  plus  belles  efpérances 
d’un  nouvel  établiflement  qu’on  eut  occa- 
sion de  former  dans  l’Inde. 

-r 
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CHAPITRE  VI. 

* 'Établijfement  des  François  à Siam.  Leurs 
vues  fur  le  Tonquin  ù fur  la  Caehin- 
chine. 

C^Uelques  prêtres  des  misions  étran- 
gères avoient  prêché  l’évangile  à .Siam» 
Ils  s’y  étoient  fait  aimer  par  leur  morale 
8t  par  leur  conduite.  Simples , doux  , hu- 
mains, fans  intrigue  &C  fans  avarice  , ils 
ne  s’étoient  rendu  fufpe&s  ni  au  gouver- 
nement, ni  aux  peuples  ; ils  leur  avoient 
infpiré  du  refpe&  & de  l’amour  pour  les 
François  en  général , pour  Louis  XIV  en 
particulier. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  Sc  ambi- 
tieux , nommé  Conftantin  Phaulcon , voya’- 
geant  à Siam,  avoit  plu  au  prince,  & en 
peu  de  temps  il  était  parvenu  à l’emploi 
de  principal  miniftre , ou  barcalon , charge 
à peu  près  femblable  à celle  de  nos  anciens 
maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquement  le 
peuple  & le  roi.  Ce  prince  étoit  foible  , 
valétudinaire  8c  fans  poftérité.  Son  minifc 
tre  forma  le  projet  de  lui  fuccéder,  peut* 
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Ocre  même  celui  de  le  détrôner.  On  fait 
que  ces  entreprises  font  auffi  faciles  St 
auffi  communes  dans  les  pays  fournis  aux 
defpotes  , qu’elles  font  difficiles  St  rares 
dans  les  pays  où  le  prince  régné  par  la 
juftice  } dans  les  pays  où  fon  autorité  a 
pour  principes  , pour  mefure  St  pour 
réglé,  des  loix  fondamentales  & immua- 
bles , dont  la  garde  eff  confiée  à des 
corps  de  magiftrature  éclairés  St  nom- 
breux. Là  les  ennemis  du  fouverain  fe 
montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là  ils 
fe  trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets, 
par  toutes  les  forces  de  la  nation  , parce 
que,  en  s’élevant  contre  le  chef  de  l’état, 
ils  s’élèvent  contre  les  loix  qui  font  les 
volontés  communes  St  immuables  de  la 
nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les 
François  à fon  projet , comme  quelques 
ambitieux  s’étoient  fervis  auparavant  d’une 
garde  de  fix  cents  Japonois,  qui  avoient 
difpofé  plus  d’une  fois  de  la  couronne  ds 
Siam.  Il  envoya  en  16&4  des  ambaffa- 
deurs  en  France  pour  y offrir  l’alliance 
de  fon  maître  , des  ports  aux  négociants 
François , St  pour  y demander  des  vaif- 
feaux  St  des  troupes. 

La  vanité  faffueufe  de  Louis  XIV  tira 
un  grand  parti  de  cette  ambaffade.  Les 
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flatteurs  de  ce  prince  , digne  d’éloges  y 
mais  trop  loué,  lui  perfuaderent  que  fa 
gloire,  répandue  dans  le  monde  entier,; 
lui  attirait  les  hommages  de  l'Orient- 
Il  ne  fe  borna  pas  à jouir  de  ces  vains 
honneurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  dif- 
politions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la 
compagnie  des  Indes  , Sc  plus  encore 
en  faveur  des  millionnaires.  Il  fit  partir 
une  efcadre  fur  laquelle  il  y avoit  plus 
de  jéfuites  que  de  négociants  \ &C  dans 
le  traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux 
rois  , les  ambafladeurs  de  France  , diri- 
gés par  le  jéfuite  Tachard  , s’occupè- 
rent beaucoup  plus  de  religion  que  de 
commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu 
les  plus  grandes  efpérances  de  l’établifie-’ 
ment  de  Siam,  &L  ces  efpérances  étoienc 
fondées. 

Ce  royaume  , quoique  coupé  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  va  fe  réunir  aux. 
rochers  de  la  Tartarie , eft  d’une  fertilité  (I 
prodigicufe  , qu’une  grande  partie  des 
terres  cultivées  y rend  deux  cents  pour 
un.  Il  y en  a même  qui , fans  les  travaux 
du  laboureur , fans  le  fecours  de  la  fe- 
mence,  prodiguent  d’abondantes  récoltes; 
de  riz.  MoifTonné  comme  il  cft  venu  r 
fans  foin  fans  attention  , ce  grain-. 
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abandonné,  pour  ainfi  dire,. à la  nature,, 
tombe  &.  meurt  dans  le  champ  où  il  efï, 
né  , pour  fe  reproduire  dans  les  eaux  du. 
fleuve  qui  traverfe  le  royaume.. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée 
fur  la  terre  où  les  fruits  foient  en  aufii 
grande  abondance , aufli  variés,  auflî  fains. 
que  dans  cette  terre  délicieufe.  Elle  en  a 
qui  lui  font  particuliers  \ 6c  ceux  qui  lui. 
font  communs  avec  d’autres  climats,  ont. 
un  parfum  , une  faveur  qu’on  ne  leur 
trouve  point  ailleurs. 

La  terre , toujours  chargée  de  ces  tré- 
fors  fans  cefle  renaifiants,  couvre  encore 
fous  une  légère  fuperficie  des  mines  d’or,, 
de  cuivre,  d’aiman,  de  fer,  de  plomb  ÔC 
de  câlin,  cet  étain  fi  recherché  dans  toute 
l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inu- 
tiles tant  d’avantages.Un  prince  corrompu 
par  fa  puiiïance  même,  opprime  du  fond 
de  fon  ferrail , par  fes  caprices , ou  laiffe 
opprimer  par  fon  indolence  les  peuples 
qui  lui  font  fournis.  A Siam  ,.  il  n’y  a que 
des  efclaves  & point  de  fujets.  Les  hom- 
mes y font  divifés  en  trois  clafies.  Ceux 
de  la  première  compofent  la  garde  du 
monarque , cultivent  fes  terres , travail- 
lent aux  ateliers  de  fon  palais.  La  fécondé 
eft  deffinée  au  travaux  publics , à la. 
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défenfe  de  l’érat.  Les  derniers  fervent 
les  magirtrats,  les  miniftrcs , les  pre- 
miers officiers  du  royaume.  Jamais  tut 
Siamois  n’ert  élevé  à un  emploi  diftingué  T 
qu’on  ne  lui  donne  un  certain  nombre 
de  gens  de  corvée.  Ainfi  les  gages  des 
grandes  places  font  bien  payés  à la  cour 
de  Siam  , parce  que  ce  n’eft:  pas  en 
argent , mais  en  hommes  qui  ne  coûtent 
tien  au  prince.  Ces  malheureux  font 
infcrits  dès  l’âge  de  feize  ans  dans  des 
regiftres.  A la  première  fommarion  , 
chacun  doit  fe  rendre  au  porte  qui  lui 
eft  affigné  , fous  peine  d’être  mis  aux 
fers , ou  condamné  à la  baftonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent 
fix  mois  de  leur  travail  au  gouvernement 
fans  être  payés  ni  nourris  , & travaillent 
les  autres-  fix  mois  pour  gagner  de  quoi 
vivre  toute  l’année  } dans  un  tel  pays,  la 
tyrannie  doit  s’étendre  des  perfonnes  aux 
terres.  Il  n’y  a point  de  propriété.  Les 
fruits  délicieux  , qui  font  la  richefie  des 
jardins  du  monarque  &.  des  grands , ne 
croifiênr  pas  impunément  chez  les  parti- 
culiers. Si  les  foldats  envoyés  pour  la 
vifite  des  vergers  y trouvent  quelque 
arbre  dont  les  produ&ions  foient  pré- 
cieufes , ils  ne  manquent  jamais  de  le 
marquer  pour  la  table  du  defpote  ou  da 
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fes  miniftres.  Le  propriétaire  en  devient 
le  gardien  ; 6c  quand  le  temps  de  cueillir 
les  fruits  cil  arrivé  , il  en  ell  refpon- 
fable  , fous  des  peines  ou  des  traite- 
ments féveres. 

C’eft  peu  que  les  hommes  y foient 
efclaves  de  l’homme  , ils  le  font  même 
des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entretient  un 
grand  nombre  d’éléphants.  Ceux  de  fon 
palais  font  traités  avec  des  honneurs  6c 
des  foins  extraordinaires.  Les  moins  dis- 
tingués ont  quinze  efclaves  à leur  fer- 
vice  , continuellement  occupés  à leur 
couper  de  l’herbe  , des  bananes  , des 
cannes  à fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  réelle  , flattent  tellement 
l’orgueil  du  prince  , qu’il  mcfure  plutôt 
fa  puiffance  fur  leur  nombre  , que  fur 
celui  de  fes  provinces.  Sous  prétexte  de 
les  bien  nourrir  , leurs  condudleurs  les 
font  entrer  dans  les  terres  8c  dans  les 
jardins  pour  les  dévafler  , à moins  qu’on 
ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des 
préfents  continuels.  Perfonne  n’oferoit  ' 
fermer  fon  champ  aux  éléphants  du  roi  y 
dont  plufieurs  font  décorés  de  titres  hono-. 
râbles , 6c  élevés  aux  premières  dignités 
de  l’état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que  les 
Siamois  détellent  leur  patrie  , quoiqu’ils 
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Ta  regardent  comme  le  meilleur  pays 
de  la  terre.  La  plupart  fe  dérobent  à 
l’opprelïion  en  fuyant  dans  les  forêts,  où 
ils  mènent  une  vie  fauvage  cent  fois  pré- 
férable à celle  des  fociétés  corrompues 
par  le  defpotifme.  Cette  défertion  eft 
devenue  fi  confidérable  , que,  depuis  le- 
port  de  Mergui  jufqu’à  Juthia,  capitale 
de  l’empire,  on  marche  huit  jours  en- 
tiers fans  trouver  la  moindre  population y 
dans  des  plaines  immenfes , bien  arro- 
fees , dont  le  fcl  eft  excellent , 8c  où' 
l’on  découvre  les  traces  d’une  ancienne 
culture.  Ce  beau  pays  ell  abandonné  au» 
tigres. 

On  y voyoit  autrefois  des  hommes.  In- 
dépendamment des  naturels  du  pays , il' 
éroir  couvert  des  colonies  qu’y  aveient  fuc-- 
cdîivemenr  formé  toutes  les  nations; 
fituées  à l’cft  de  l’Afie.  Cet  empreftement: 
tiroit  fon  origine  du  commerce  immenfe*. 
qui  s’y  fai  foi  t.  Tous  les  hifîoriens  attellent: 
qu’au  commencement  du  feizieme  fecle,, 
il  arrivoit  tous  les  ans  un  très -grandi 
nombre  de  va i (féaux  dans  fes  rades.  Laî 
tyrannie  qui  commença  peu  de  temps- 
après,  anéantit  fucceflivement  les  mines 7, 
les  manufaéhires,  l’agriculture.  Avec  elles; 
difparurent  les  négociants  étrangers,  les; 
nationaux  même*  Letat  tomba  dans.  Isa 
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confufion  St  dans  la  langueur  qui  en  eft> 
la  fuite.  Les  François , à leur  arrivée  , le 
trouvèrent  parvenu  à ce  point  de  dégra- 
dation. 11  étoit  en  général  pauvre  , fans 
arts,  fournis  à un  defpote  qui,  voulant 
faire  le  commerce  de  fes  états  , ne  pou- 
voir que  l’anéantir.  Le  peu  d’ornements 
£t  de  marchandifes  de  luxe  qui  fe  con- 
fommoient  à la  cour  St  chez  les  grands, 
étoient  tirés  du  Japon.  Le  Siamois  avoir 
un  refpeét  extrême  pour  les  Japonois 
■un  goût  exclufif  pour  leurs  ouvrages. 

il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette 
opinion  , St  il  le  falloit  cependant  pour 
donner  quelque  débit  aux  produélions  de 
rinduftrie  Françoife..  Si  quelque  chofe 
pouvoir  amener  le  changement,  c’étoit 
la  religion  chrétienne  que  les  prêtres  des 
miffiens  étrangères  avoient  annoncée  avec 
fticCès  , mais  les  jéfuites  trop  livrés  à 
Phaulcon  qui  devenoit  odieux  , St  abu- 
\ Tant  de  leur  faveur. à la  cour,  fe  firent 
haïr  1 St  cette  haine  retomba  fur  leur 
religion.  Des  églifes  furent  bâties  avant 
qu’il  y eût  des  chrétiens.  On  fonda  des  • 
maifons  religieufes  , St  on  révolta  ainfi 
le  peuple  St  les  talapoins.  Ce  font  des 
moines  \ les  uns  fciitaires  , les  autres 
intrigants.  Ils  prêchent  au  peuple  les 
dogmes  St  la  morale  de  Sommonaco- 
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dom.  Ce  légillareur  des  Siamois  fut  long- 
temps honoré  comme  un  fage , & il  a été 
honoré  depuis  comme  un  dieu , ou  corm-. 
me  une  émanation  de  la  divinité,  un  fils 
de  Dieu.  Il  n’y  a pas  de  merveille  qu’ils 
n’en  racontent.  11  vivoit  avec  un  grain 
de  riz  par  jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux 
pour  le  donner  à un*  pauvre  auquel  il 
n’avoit  rien  à donner.  Une  autre  fois  il 
donna  fa  femme.  Il  commandoit  aux 
ailres , aux  rivières , aux  montagnes , mais 
il  avoit  un  frere  qui  le  contrarioit  beau- 
coup dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  Dieu  le  vengea  & crucifia  lui- 
même  ce  malheureux  frere.  Cette  fable- 
avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la  reli- 
gion d’un  Dieu  crucifié  î ils  ne  pou- 
voient  révérer  Jefus-Chrift  , parce  qu’il i 
étoit'inort  du  même  genre  dé.fupplice  que: 
le  frere  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  poflible  de  porter  des-; 
marchandifes  à Siam,  on  pouvoit  travail- 
ler à'en  infpirer  peu  à peu  le  goût , pré- 
parer un  grand  commerce  danî  le  pays- 
même  , &.  fe  fervir  de  celui  qu’on  trou-- 
voit  en  ce  moment  , pour  ouvrir  des- 
liaifons  avec  tout  l’Orient.  La  fituatiom 
du  royaume  entre  deux  golfes,  où  il 
occupe  cent  foixante  lieues  de  côtes  furr 
l’un,  ôt  environ  deux  cents  fur  l’autre^, 
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auroir  ouvert  la  navigation  de  toutes  les» 
mers  de  cette  partie  de  l’univers.  La» 
fortei'clfe  de  Bankok  , bâtie  à l’embou- 
chure du  Menan  , qu’on  avoit  rcmife  aux. 
François  , étoir  un  excellent  entrepôt 
pour  toutes  les  opérations  qu’on  auroic 
voulu  faire  à la  Chine  , aux  Philippines , 
dans  tout  l’eit  d«  l’inde.  Le  port  de 
Mergui , le  principal  de  l’état,  & l’un-  / 
des  meilleurs  d’Atte , qu’on  leur  avoiV.^  < 
auffi  cédé , leur  donnoit  de  grandes  faci-v"*a- 
Jités  pour  la  côte  de  Coromandel  , ftir-. 
tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  ailuroie 
une  communication  avaorageufe  avec  les 
royaumes  de.  Pegu,  d’Ava  , d’Arrakan  , 
de  Lagos,  pays  plus  barbares  encore  que- 
Siam  , mais  où  bon  trouve  les  plus  beaux-, 
rubis  de  la  terre , &.  de  la  poudre  d’or. 
Tous  ces  états  offrent , de  même  que- 
Siam  , l’arbre  d’où  découle  cette  gomme 
prccieuCe  avec  laquelle  les  Chinois  & les 
Japonois  compofent  leur  vernis  } qui* 
conque  poCedera  le  commerce  de  cette» 
denrée,  en  fera  un  très-lucratif  à la  Chine- 
& au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons* 
établillcments  tout  formés  , qui  ne  coû- 
taient rien  ù b compagnie  , £i  qui  pou-, 
voient  mettre  dans  fes  mains  une  grande- 
partie  du  commerce  de  l’Orient , elles 
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auroit  pu  tirer  de  Siam  , pour  l’Europe  r 
de  l’ivoire,  du  bois  de  teinture  femblablc 
à celui  qu’on  coupe  à la  baie  de  Cam- 
pêche  , beaucoup  de  calfe , cette  grands 
quantité  de  peaux  de  buffles  &L  de  daims 
qu’y  alloient  chercher  autrefois  les  Hol- 
landois.  On  auroit  pu  y cultiver  le  poivre  y 
&.  peut-être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y 
recueilloit  point,  parce  qu’on  en  ignoroit 
la  culture  , &.  que  le  malheureux  habi- 
tant de  Siam  , indifférent  à tout , ne? 
réufflffoit  à rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point  de 
ces  objets.  Les  fadeurs  de  la  compagnie  y 
les  officiers  , les  troupes  , les  jéfuites 
n’entendoient  rien  au  commerce  ; ils  ne 
fongeoient  qu’aux  convenions , & à fe 
rendre  les  maîtres.  Enfin,  après  avois 
mal  fecouru  Phaulcon  au  moment  où  il> 
vouloit  exécuter  fes  delleins,  ils  furent 
entraînés  dans  fa  chûte  } ÔC  les  forte- 
rclîcs  de  Mergui  &.  de  Bankok  , défen- 
dues  par  des  garnifons  Françoifes,  furent 
reprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les  peu-» 
pies. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  les  Fran- 
çois furent  établis  à Siam  , la  compagnie; 
chercha  à s’introduire  à Tonquin.  Elle  fo 
flattoit  de  pouvoir  négocier  avec  fureté  r 
avec,  utilité  7 che*  une  nation  que.  les; 
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Chinois  avoient  pris  foin  d’inftruirs,  il  y 
avoit  environ  fept  fiecles.  Le  théifine  y 
domine  , c’eft  la  religion  de  Confucius  , 
dont  les  dogmes  ôt  les  livres  y font  révé- 
rés plus  qu’à  la  Chine  même.  Mais  il 
n’y  a pas  comme  à la  Chine  , le  même 
accord  entre  les  principes  du  gouverne- 
ment, la  religion,  les  loix  , l’opinion  ÔC 
les  rites.  Auffi  , quoique  le  Tonquin  ait 
le  même  légiflateur,  il  s’en  faut  bien 
qu’il  ait  les  mêmes  mœurs.  Il  n’a  ni  ce 
refpeft  pour  les  parents , ni  cet  amour 
pour  le  prince  , ni  ces  égards  récipro- 
ques , ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent 
à la  Chine.  Il  n’en  a point  le  bon  ordre  , 
la  police , l’indullrie  & l’activité. 

Cette  nation,  livrée  à une  pareflc  cx- 
ceflive,  à une  volupté  fans  goût  St  fans 
délicatelfe,  vit  dans  une  défiance  conti- 
nuelle de  fes  fouverains  St  des  étrangers  ; 
foit  qu’il  y ait  dans  fon  caractère  un  fonds 
d’inquiétude,  foit  que  fon  humeur  fédi- 
tieufe  vienne  de  ce  que  la  morale  des 
Chinois  qui  a éclairé  le  peuple,  n’a  pas 
rendu  le  gouvernement  meilleur.  Quel 
que  foit  le  cours  des  lumières,  qu’elles- 
aillent  de  la  nation  au  gouvernement,  ou 
du  gouvernement  à la  nation  } il  faut  tou- 
jours que  l’un  8t  l’autre  fe  perfectionnent 
à la  fois  & de  concert,  fans  quoi  les  états 
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font  expofés  aux  plus  grandes  révolutions. 
Audi , dans  le  Tonquin  , voit-on  un  choc 
continuel  des  eunuques  qui  gouvernent  , 
& des  peuples  qui  portent  impatiemment 
le  joug.  Tout  languit,  tout  dépérit  au 
milieu  de  ces  diffentions  j & le  mal  doit 
empirer,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  aient 
forcé  leurs  maîtres  à s’éclairer  , qu  que 
les  maîtres  aient  achevé  d’abrutir  leurs 
fujets.  Les  Portugais,  les  Hollandois  qui 
avoient  eflayé  de  former  quelques  liaifons, 
au  Tonquin,  s’étoient  vus  forcés  d’y  re- 
noncer. Les  François  ne  furent  pas  plus, 
heureux.  Il  n’y  a eu  depuis  entre  les  Eu- 
ropéens que  quelques  négociants  particu- 
liers de  Madras  qui  aient  fuivi , aban- 
donné & repris  cette  navigation.  Us  par- 
tagent, avec  les  Chinois,  l’exportation  de 
cuivre  & des  foies  communes,  les  feules  : 
marchandées  de  quelque  importance  que  • 
fournifle  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de 
Siam  pour  ne  pas  attirer  aufli  l’attention 
des  François  , & il  eft  vraifemblable 
qu’ils  auroient  cherché  à s’y  fixer,  s’ils: 
avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que 
cet  état  naiflant  devoit  devenir  un  jour.. 
L’Europe  doit  à un  voyageur  philofophe 
le  peu  qu’elle  fait  avec  certitude  de  ce 
beau  pays.  Voici  à quoi  ces  connoiflaa-* 
ces  fe  reduifent, 
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Lorfquc  les  François  arrivèrent  dans! 
ces  contrées  éloignées , il  n’y  avoit  pas- 
plus  d’un  demi  fiecle , qu’un  prince  du 
Tonquin  fuyant  devant  fon  fouverain  qui 
le  pourfuivoit  comme  un  rebelle,  avoit 
franchi,  avec  fes  foldats  6c  fes  partifans,. 
le  fleuve  qui  fert  de  barrière  entre  le 
Tonquin  Sc  la  Cochinchine.  Les  fugitifs  y 
aguerris  £c  policés , chaiTerent  bientôt  des- 
habitants  épars  qui  erroient  fans  fociété 
policée,  fans  forme  de  gouvernement  ci- 
vil, 6c  fans  autres  loix  que  celles  de  l’in- 
térêt mutuel  8c  fenfible  qu’ils  avoient  à- 
ne  point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y. 
fondèrent  un  empire  fur  la. culture  8c  la 
propriété.  Le  riz  étoit  la  nourriture  la 
plus  facile  & la  plus  abondante  : il  eut 
les  premiers  foins  des  nouveaux  colons,. 
La  mer  6c  les  rivières  attirèrent  des  ha- 
bitants fur  leurs  bords,  par  une  provifion- 
d’excellents  poiffons.  On  éleva  des  ani- 
maux domeftiques  , les  uns  pour  s’en 
nourrir,  les  autres  pour  s’en  aider  au  tra- 
vail. On  cultiva  les  arbres  les  plus  nécef- 
faires , tel  que  le  cotonnier,  pour  fe  vêtir,. 
Les  montagnes  6c  les  forêts  qu’il  n’étoit. 
pas  poflible  de  défricher  donnèrent  dm 
gibier,  des  métaux,  des  gommes,  des 
parfums  , 6c  de?,  bois  admirables.  Ces 
productions  ferv&ent  de  matériaux,.  de 
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moyens  ÔC  d’objets  de  commerce.  On 
conltruific  les  cent  galeres  qui  défendent 
conftammendBes  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  & de 
la  fociété  étoient  dignes  d’un  peuple  qui 
a les  mœurs  douces  , un  caractère  hu- 
main , dont  il  eft  en  partie  redevable  aux 
femmes  ; foit  que  l’afcendant  de  ce  fexe 
tienne  à fa  beauté  , ou  que  ce  foit  un  effet 
particulier  de  fon  afliduité  au  travail,  St 
de  fon  intelligence  pour  les  affaires.  En 
général , dans  le  commencement  des  fo- 
ciétés,  les  femmes  font  les  premières  à fe 
policer.  Leur  foibleffe  même,  & leur  vie 
fédentaire,  plus  occupée  de  détails  variés 
& de  petits  foins,  leur  donnent  plutôt  ces 
lumières  St  cette  expérience,  ces  atta- 
chements domeltiques  qui  font  les  pre- 
miers inftruments  &.  les  liens  les  plus 
forts  de  la  fociabilité.  C’eft  peut  être  pour 
cela  qu’on  voit  chez  plufieurs  peuples  fau- 
vages  les  femmes  chargées  des  premiers 
objets  de  l’adminiftration  civile,  qui  font 
une  fuite  de  l’économie  domeftique.  Tant 
que  l’état  n’efl  qu’une  efpece  de  ména- 
ge , elles  gouvernent  l’un  St  l’autre.  C’elt 
alors , fans  doute  , que  les  peuples  font 
les  plus  heureux,  fur- tout  quand  ils  vivent 
fous  un  climat  où  la  nature  n’a  prefque: 
rien  laiffé  à faire,  aux  hommes.. 
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Tel  efl  celui  qu’habitent  les  Cochin- 
chinois.  Aiifîl  ce  peuple  goûte- 1- il  dans 
rimperfe&ion  de  fa  police  un  bonheur 
qu’on  ne  fauroit  trop  lui  envier  dans  le 
progrès  d’une  fociété  plus  avancée.  11  ne 
connoît  ni  voleurs , ni  mendiants.  Tout  le 
monde  a droit  d’y  vivre  dans  Ton  champ 
ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans 
une  maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve  r 
s’afleoit  à table,  mange,  boit,  fe  retire, 
fans  invitation,  fans  remerciement,  fans 
queftion.  C’eft  un  homme;  dès  lors  il  efb 
ami,  parent  de  tamaifon.  Fût-il  d’un  pays 
étranger,  on  le  regarderoit  avec  plus  de 
curiofîté  ; mais  il  feroit  reçu  avec  la. 
même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  & les  relies  du  gou- 
vernement des  fix  premiers  rois  de  la 
Cochinchine,  & du  contrat  focial  qui  fe 
fit  entre  la  nation  & fon  conduéleur  r 
avant  de  pafler  le  fleuve  qui  fépare  les 
Cochinchinois  du  Tonquin.  C’étoient  des 
hommes  las  d’oppreflion.  Us  prévirent  un 
malheur  qu’ils  avoient  éprouvé , 5c  vou- 
lurent fe  prémunir  contre  les  abus  de 
l'autorité  , qui,  d’elie-même,  tranfgrefle 
fes  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit  donné 
% l’exemple  & le  courage  de  fe  révolter  , 
leur  promit  un  bonheur  dont  il  vouloir 
jouir  lui-même  ; celui  d’un  gouvernement 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IV. 
jufte , modéré,  paternel.  Il  cultiva  avec; 
eux  la  terre  où  ils  s’étoient  fauvés  eniem- 
ble.  Il  ne  leur  demanda  jamais  qu’une 
feule  rétribution  annuelle  St  volontaire  , 
pour  l’aider  à défendre  l’état  contre  le 
defpote  Tonquinois , qui  les  pourfuivit 
long-temps  au  delà  du  fleuve  qu’ils  avoient 
mis  entr’eux  St  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a été  religieufement 
obfervé  durant  plus  d’un  fiecle , fous  cinq 
ou  fix  fucceiïeurs  de  ce  brave  libérateur  : 
mais  il  s’eft  enfin  altéré  8t  corrompu. 
Cet  engagement  réciproque  St  folemnet 
fe  renouvelle  encore  tous  les  ans  , à la 
face  du  ciel  St  de  la  terre,  dans  une  af- 
femblée  générale  de  la  nation,  qui  fe  tient 
en  plain  champ , où  le  plus  ancien  pré- 
fide  , où  le  roi  n’afljfte  que  comme  un. 
particulier.  Ce  prince  honore  St  protégé 
encore  l’agriculture  , mais  fans  donner 
l’exemple  du  labourage  comme  fes  ancê-. 
très.  En  parlant  de  fes  fujets  ,,il  dit  en- 
core, ce  font  mes  enfants  ; mais  ils  ne  le- 
font  plus.  Ses  courtifàns  fe  font  appellés 
fes  efclaves , St  lui  ont  donné  le  titre  faf- 
tueux  St  facrilege  de  roi  du  ciel.  Dès  ce 
moment,  les  hommes  n’ont  dû  être  de- 
vant lui  que  des  infeâes  rampants  fur  la 
terre.  L’or  qu’il  a fait  déterrer  dans  les- 
mines , a dçfféché  l’agriculture.  11  a mé-~ 
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prifé  le  toit  fimple  St  modefte  de  fe3  pe*- 
res  ; il  a voulu  lin  palais.  On  en  a creufé 
l’enceinte  , d’une  lieue  de  circonférence. 
Des  milliers  de  canons  autour  des  murail- 
les de  ce  palais,  le  rendent  redoutable 
au  peuple.  On  n’y  voit  plus  qu’un  defpote. 
Bientôt  on  ne  le  verra  plus  fans  doute  ; Sc 
l’invifibilité  qui  caraéférife  la  majefté  des 
rois  de  l’orient , fera  fuccéder  le  tyran  au 
pere  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a naturellement 
amené  celle  des  impôts;  St  le  nom  d’ad- 
minillration  des  finances  ne  tardera  pas 
à remplacer  celui  de  légiflation  civile,  St, 
de  contrat  focial.  Les  tributs  ne  font  plus 
des  offrandes  volontaires,  mais  des  exac- 
tions par  contrainte.  Des  hommes  adroits 
vont  furprendre , au  palais  du  roi , le  pri- 
vilège de  piller  les  provinces.  Avec  de 
l’or,  ils  achètent  à' la  fois  le  droit  du 
crime  St  de  l’impunité  : ils  corrompent 
les  courtifans  , fc  dérobent  aux  magif- 
trats , St  vexent  les  laboureurs.  Déjà  les 
grands  chemins  offrent  aux  voyageurs  des 
villages  abandonnés  par  leurs  habitants  , 
St  des  terres  négligées.  Le  roi  du  ciel , 
femblable  aux  dieux  d’Epicufe  , lafiTe 
tomber  les  fléaux  St  les  calamités  fur  les 
campagnes.  Il  ignore , St  les  maux,  St  les. 
larmes  de  fes  peuples.  Bientôt  ils  retom- 
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lieront  dans  le  néant,  où  font  enfevelis 
les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur  terri- 
toire. Ainfi  périment , ainfi  périront  les 
nations  gouvernées  par  le  defporifme.  Si 
la  Cochinchine  retombe  dans  le  chaos 
dont  elle  eft  fortie  il  y a environ  cent 
cinquante  ans , elle  deviendra  indifférente 
aux  navigateurs  qui  fréquentent  fes  port?. 
Les  Chinois  , qui  font  en  poffefiîon  d’y 
faire  le  principal  commerce  , en  tirent 
aujourd’hui  en  échange,  des  marchandifes 
qu’ils  y portent,  des  bois  de  menuiferie  , 
des  bois  pour  la  charpente  des  maifons  , 
&.  la  conftruCtion  des  vaiffeaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre,  le  brùt 
à quatre  livres  le  cent,  le  blanc  à huit, 
& à dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité , des  fa- 
tins  agréables  , 8c  du  pitre  , filament 
d’un  arbre  reffemblant  au  bananier  , 
qu’ils  mêlent  en  fraude  dans  leurs  manu- 
factures. 

Du  thé  noir  8c  mauvais  qui  fert  à la 
confommation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite,  qu’on  la  paie 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle 
de  Ceylan.  Il  y en  a peu  } elle  ne  croît 
que  fur  une  montagne  toujours  entourée 
de  gardes. 

Du  poivre  excellent,  8c  du  fer  fi  pur, 
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qu’on  le  forge  fortant  de  la  mine,  fans  le 
faire  fondre. 

De  l’or  , au  titre  de  vingt-trois  Carats, 
Il  y eft  plus  abondant  que  dans  aucune 
autre  contrée  de  l’orient. 

Du  bois  d’aigle,  qui  eft  plus  ou  moins 
parfait,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ré- 
iïnçux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le 
plus  de  cette  refîne , font  communément 
Tirés  du  cœur  de  l’arbre  ou  de  fa  racine. 
On  les  nomme  calunbac,  6c  ils  font  tou- 
jours vendus  au  poids  de  l’or  aux  Chinois, 
qui  les  regardent  comme  le  premier  des 
cordiaux.  On  les  conferve  avec  un  foin 
extrême  dans  des  boîtes  d’étain , pour 
qu’ils  ne  fechent  pas.  Quand  on  veut  les 
employer,  on  les  broie  fur  un  marbre 
avec  des  liquides  convenables  aux  diffe- 
rentes maladies  qu’on  éprouve.  Le  bois 
d’aigle  inférieur , qui  fe  vend  au  moins 
cent  francs  la  livre , eft  porté  en  Perfe  , 
en  Turquie  6c  en  Arabie.  On  l’y  emploie 
à parfumer  les  habits,  8c  même  dans  les 
grandes  occafions  , les  appartements  , en 
y mêlant  de  l’ambre.  Il  a encore  une  au- 
tre deftination.  C’eft  un  ufage  chez  ces 
peuples , que  ceux  qui  reçoivent  une  vi- 
fite  de  quelqu’un  auquel  on  veut  témoi- 
gner de  la  confidération  , lui  préfentent 
4 fumer  j fuit  le  café  , accompagné  de 
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confitures.  Lorfque  la  çonverfation  com- 
mence à languir , arrive  le  forbet , qui 
femble  annoncer  le  départ.  Dès  que 
l’étranger  fe  leve  pour  s’en  aller,  on  lui 
préfente  une  caflolette  où  brûle  du  bois 
d’aigle  , dont  on  fait  exhaler  la  fumée 
fous  fa  barbe  , qu’on  parfume  d’eau  de 
rofe. 

Quoique  les  François  qui  ne  pouvoient 
v guere  porter  que  des  draps,  du  plomb, 
de  la  poudre  à canon  & du  foufre , à la 
Cochinchine,  euilent  été  réduits  à y faire 
le  commerce,  principalement  avec  de 
l’argent , il  falloir  le  fuivre  en  concurrence 
avec  les  Chinois.  Les  bénéfices  qu’on  au- 
roit  faits  fur  les  marchandifes  envoyées 
en  Europe , ou  qui  fe  fcroient  vendues 
dans  l’Inde,  auroient  fait  difparoître  cet 
inconvénient.  Mais  il  n’eft  plus  temps  de 
revenir  fur  fes  pas.  La  probité  & la  bonne 
foi  qui  font  eiîentiellement  la  bafe  d’un 
commerce  aâif  & folide  , difparoilfent 
de  ces  contrées  autrefois  fi  floriflantes,  à 
mefure  que  le  gouvernement  y devient 
arbitraire  , ÔC  par  conféquent  injufte. 
Bientôt  on  ne  verra  pas  dans  leurs  ports 
un  plus  grand  nombre  de  navigateurs  , 
que  dans  ceux  des  états  voifins  dont  on 
connoît  à peine  l’exiftence. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfervations , 
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la  compagnie  Françoife  chalTée  de  Siam-, 
& n’cfpérant  point  de  s’établir  aux  extreh- 
mités  de  l’Alie,  commença  de  regretter 
Ton  comptoir  de  Surate  , où  elle  n’ofoit 
plus  fe  montrer  depuis  qu’elle  en  étoit 
fortie  fans  payer  fes  dettes.  Elle  avoit 
perdu  le  feul  débouché  qu’elle  connût 
alors  pour  fes  draps , Ton  plomb , Ton  fer  *, 
ÔC  elle  éprouvoit  des  embarras  continuels 
dans  l’achat  des  marchandifes  que  deman- 
doient  les  fantaifies  de  la  métropole,  ou 
qu’exigeoient  les  befoins  des  colonies.  En 
faifant  face  à fes  engagements,  elle  eût 
pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle  s’étoit 
privée.  Le  gouvernement  Mogol  qui  de- 
üroit  une  plus  grande  concurrence  dans 
fa  rade , &.  qui  auroit  préféré  les  François 
tiux  Anglois,  à qui  la  cour  avoit  vendu  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d’en- 
trée , l’en  preiTa  fouvent.  Soit  défaut  de 
probité,  d’intelligence  ou  de  moyens  , 
elle  n’elTaça  pas  la  honte  dont  elle  s’étoit 
couverte.  Toute  fon  attention  fe  bornoit 
à fe  fortifier  à Pondichéry , lorfqu’elle  vit 
fes  projets  arrêtés  par  une  guerre  fan- 
glante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

f •* 

CHAPITRE  VII. 
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CHAPITRE  VIL 

Perte  & recouvrement  de  Pondichéry  , 
devenu  le  principal  établilTement  dans 
. l'Inde. 

X-vEs  Barbares  du  nord  qui  avoient  ren- 
verfé  l’empire  Romain,  maître  du  mon- 
de , établirent  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  pe  leur  permit  pas  de  poulfer 
•leurs  conquêtes , Sc  qui  maintint  chaque 
état  dans  fes  limites  naturelles.  La  ruine 
des  loix  féodales,  &.  les  changements  qui 
en  furent  les  fuites  néceflaires,  fembloient 
conduire  à voir  une  fécondé  fois  s’établir 
une  forte  de  monarchie  univerfelle  } mais 
la  puilfance  Autrichienne,  affbiblie  par  la 
grandeur  même  de  fes  polldlions , &.  par 
la  diftance  où  elles  étoient  les  unes  des 
autres,  ne  réuflît  pas  à renverfer  les  bou- 
levards qui  s’élevoient  contre  elle.  Après 
un  fiecle  de  travaux , d’efpérances  & de 
revers,  elle  fut  réduite  à céder  fon  rôle  à 
une  nation  que  fes  forces  , fa  polition  ÔC 
fon  a&ivité  rendoient  plus  redoutable  aux 
libertés  de  l’Europe.  Richelieu  &.  Maza» 
Tome  IL  D 
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rin  commencèrent  cette  révolution  par 
leurs  intrigues.  Turenne  & Condé  l’ache- 
verent  par  leurs  vi&oires.  Colbert  l’affer- 
mit  par  la  création  des  arts,  & par  tous 
les  genres  d’indultrie.  Si  Louis  XIV,  qu’on 
doit  peut-être  moins  regarder  comme  le 
plus  grand  monarque  de  Ton  fiecle,  que 
comme  celui  qui  repréfenta  fur  le  trône 
avec  le  plus  de  dignité,  eût  voulu  modé- 
rer l’ufage  de  fa  puilfance,  & le  fentiment 
de  fa  fupériorité,  il  eft  difficile  de  prévoir 
jufqu’où  il  auroit  pouffé  fa  fortune.  Sa  va- 
nité nuifît  à fon  ambition.  Après  avoir 
plié  fes  fujets  à fes  volontés , il  voulut  y 
affiujettir  fes  voifins.  Son  orgueil  lui  fufcita 
plus  d’ennemis,  que  fon  afcendant  8t  fôn 
génie  ne  pouvoient  lui  procurer  d’alliés 
&.  de  reffources. 

Le  goût  qu’il  fembloit  prendre  aux 
flatteries  de  fes  panégyriftes  & de  fes 
courtifans,  qui  lui  promettoient  l’empire 
univerfel,  fervit  plus  que  l’étendue  même 
de  fon  pouvoir  à faire  naître  la  crainte 
d’une  conquête  &.  d’une  fervitude  géné- 
rales. Les  pleurs  &.  les  fatires  de  fes  fu- 
jets proteftants,difperfés  par  un  fanatifme 
tyrannique,  mirent  le  comble  à la  haine 
que  fes  fuccès  ôt  l’abus  de  fes  profpérités 
avoient  infpirée. 
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Le  prince  d’Orange  , efprit  jufte  > 
'ferme,  profond,  doué  de  toutes  les  vertus 
■que  n’exclud  pas  l’ambition  , devint  le 
■centre  de  tant  de  reffentiments  , qu’il 
fomentoit  depuis  long- temps  par  fes  né- 
gociations &.  fes  émiffaires.  La  France 
fut  attaquée  par  la  plus  formidable  con- 
fédération dont  l’hiftoire  ait  confervé  le 
fouvenir , &.  la  France  fut  par-tout  ÔC 
conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  aufti  heureufe  en  Afîe 
qu’en  Europe.  Les  Hollandois  efiayerent 
d’abord  de  faire  attaquer  Pondichéry  par 
les  naturels  du  pays  , qui  ne  pouvoient 
être  jamais  contraints  de  le  reftituer. 
Le  prince  Indien  auquel  ils  s’adrefferent, 
ne  fut  pas  tenté  , par  l’argent  qu’on  lui 
offrir,  de  fe  prêter  à cette  perfidie.  Les 
François , répondit-il  conftamment , ont 
acheté  cette  place  , il  feroit  injujle  de  les 
en  déloger.  Ce  que  ce  raja  refufoit  de 
faire  , fut  exécuté  par  les  Hollandois  eux- 
mêmes.  Ils  aflîégerent  la  place  en  1693  , 
& furent-forcés  de  la  rendre  à la  paix  dé 
Rifwick,  en  beaucoup  meilleur  état  qu’ils 
ne  l’avoient  prife. 

Martin  y fut  placé  de  nouveau  Comme 
dire&eur  , & y conduifit  les  affaires  de 
la  compagnie  avec  la  fageffe , l’inte lli* 
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gence  ôt  la  probité  qu’on  attendoit  de 
lui.  Cet  habile  &.  vertueux  négociant 
attira  de  nouveaux  colons  à Pondichéry  ; 
&.  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour  , par 
le  bon  ordre  qu’il  y fit  régner  , par  fa 
douceur  Sc  par  fa  juftice.  11  fut  plaire 
aux  princes  voifins , dont  l’amitié  étoit 
nécelfaire  à une  colonie  foible  & naif- 
fante.  Il  chotfit  ou  forma  des  fujets  excel- 
lents , qu’il  envoya  dans  les  dilférents 
marchés  d’Afie  , & chez  les  dilférents 
princes.  Il  avoit  perfuadé  aux  François , 
qu’étant  arrivés  les  derniers  dans  l’Inde, 
s’y  trouvant  fans  force  , & n’y  ayant 
aucune  efpérance  d’être  fecourus  par  leur 
patrie  , ils  ne  pouvoient  y réulfir  qu’en 
y donnant  une  idée  avantageufe  de  leur 
cara&ere.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger 
& méprifant , qui  rend  fi  fouvent  leur 
nation  infupportable  aux  étrangers.  Us 
furent  doux  , modeftes  , appliqués.  Ils 
furent  fe  conduire  félon  le  génie  des  peu- 
ples , 8t  fuivant  les  circonfianccs.  Ceux  qui 
ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la 
. compagnie , répandus  dans  les  déféren- 
tes cours  , y apprirent  à connoître  les 
lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles 
étolfes,  les  entrepôts  des  marchandifes 
les  plus  précieufes  , &.  enfin  tous  les 


I 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IV.  77 
détails  du  commerce  intérieur  de  chaque 
pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à la  com- 
pagnie par  l’opinion  qu’il  donnoit  des 
François  , par  le  foin  de  lui  former  des 
agents , pas  les  connoiflances  qu’il  faifoit 
prendre  , 8t  par  le  bon  ordre  qu’il  favoit 
maintenir  dans  Pondichéry,  où  Te  ren- 
doient  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
habitants  5 c’étoit  le  feul  fervice  que 
Martin  pouvoit  rendre  j mais  ce  n etoit 
pas  allez  pour  donner  de  la  vigueur  à un 
corps  atteint,  dès  fon  berceau,  de  mala.- 
dies  vifiblement  mortelles- 
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CHAPITRE  VIII. 

Décadence  de  la  compagnie  de  France. 

Caufes  de  fon  dépérijjcment 

Ses  premières  opérations  eurent  pour 
but  d’établir  un  grand  empire  à Mada- 
gafcar.  Un  feul  armement  y porta  feize 
cents  quatre-vingt- huit  perfonnes  , à qui. 
on  avoit  fait  efpérer  un  climat  déli- 
cieux , une  fortune  rapide  , & qui  n’y 
trouvèrent  que  la  famine , la  difcorde  ÔC 
la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta: 
d’une  entreprife  à laquelle  on  ne  s’étoit 
porté  que  par  une  efpece  de  mode , ou 
par  complaifance.  Les  a&ionnaires  ne 
remplirent  pas  les  obligations  de  leur 
foufcription  avec  l’exaébitude  néceflaire 
dans  les  affaires  de  commerce.  Le  gou- 
vernement qui  s’étoit  engagé  à prêter 
gratuitement  le  cinquième  des  fommes 
qui  feroient  verfées  dans  les  caiffes  de 
la  compagnie  , & qui  n’avoit  dû  y fournir 
jufqu’alors  que  deux  millions,  tira  en- 
core, en  1668,  deux  millions  du  tréfor 
public , dans  l’efpérancç  de  foutenir  fon) 
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ouvrage.  Il  pouffa,  quelque  temps  après, 
la  générofité  plus  loin  , en  donnant  ce 
qui  n’avoit  été  d’abord  qu’avance. 

Ce  facrifice,  de  la  part  du  miniflere  , 
n’empêcha  pas  que  la  compagnie  ne  fe 
vît  réduite  à concentrer  fes  opérations 
à Surate  & à Pondichéry.  Il  lui  fallut 
abandonner  fes  établiffements  de  Ban- 
ram,  de  Rajapour,  de  Tilferi , de  Mazu- 
lipatam  , de  Bender-AbalTi , de  Siam.  On 
ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne 
fuffent  trop  multipliés  , qu’il  n’y  en  eût 
même  plufieurs  de  mal  placés  -,  mais  ce 
ne  furent  pas  ces  raifons  qui  les  firent 
profcrire  -,  U n’y  eut  que  l’impuiffance 
abfolue  de  les  foutenir  , qui  les  fit  dé- 
fer ter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire. un  pas  de 
plus.  En  16S2 , on  permit  également  aux 
régnicoles  St  aux  étrangers  , de  faire 
pendant  cinq  ans  le  commerce  des  Indes 
fur  les  vaiffeaux  de  la  compagnie , en  lui 
payant  le  fret  dont  on  conviendroit  , &C 
à condition  que  les  marchandées  en  re- 
tour feroient  dépofées  dans  fes  maga- 
fins  , vendues  avec  les  fiennes , & lui 
paieroient  un  droit  de  cinq  pour  cent. 
L’empreffement  du  public,  k profiter  de 
ces  facilités , fit  tout  efpérer  aux  direc- 
teurs de’ la  multiplication  des  petits  pro*- 
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jfits  qu’on  fercit  continuellement  , fans 
courir  de  rifque.  Mais  les  actionnaires , 
moins  touchés  des  avantages  médiocres 
qu’ils  retiroient  de  cet  arrangement  , 
que  bielles  des  bénéfices  confidérables 
que  faifoient  les  négociants  libres , obtin- 
rent , au  bout  de  deux  ans , qu’il  leur 
feroit  permis  de  redonner  à leur  privilège 
toute  Ton  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quel- 
que bienféance  , il  falloit  des  fonds. 
En  1684,  la  compagnie  fit  ordonner,  par 
le  gouvernement  , à tous  les  affociés 
de  donner  comme  par  fupplément  le 
quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt,  fous 
peine  aux  actionnaires  qui  ne  fourni- 
roient  pas  l’appel  , de  voir  pafTer  leurs 
droits  entiers  à ceux  qui  auroient  payé 
à leur  place.  Soit  humeur , foit  raifon , 
foit  impuiflance  , un  grand  nombre  de 
perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs  actions, 
qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de 
leur  prix  originaire  ; St  à la  honte  de  la 
nation  , il  fe  trouva  des  hommes  allez 
barbares  ou  allez  injuftes  , pour  s’enri- 
chir de  ces  dépouilles. 

. Un  expédient  fi  déshonorant  mit  en 
état  d’expédier  quelques  vaifieaux  pour 
l’Alie  } mais  de  nouveaux  befoins  fe  firent 
bientôt  fentir.  Cette  fituation  cruelle , SC 
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qui  empiroit  fans  celle , fit  imaginer  de 
redemander  aux  actionnaires  en  16^7  , 
les  répartitions  de  dix  St  de  vingt  pouf 
cent  , qui  avoient  été  faites  en  1687  8c 
en  1691.  Une  propofition  fi  extraordi- 
naire révolta  tous  les  efprits.  11  fallut 
recourir  à la  voie  déjà  ufée  des  emprunts*. 
Plus  on  les  multiplioit , St  plus  ils  deve- 
noient  onéreux,  parce  que  le  paiement, 
étoit  toujours  moins  alluré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’ar- 
gent St  de  crédit , le  vuide  de  fa  caille 
la  mettoit  dans  l’impofiibilité  de  donner 
dans  l’Inde  des  avances  au  marchand  ,, 
qui,  fans  cet  encouragement,  ne  tra- 
vaille pas  St  ne  fait  pas  travailler.  Cette 
impuilîance  réduifoit  à rien  les  ventes; 
Françoifes.  11  elt  prouvé  que  depuis  1 664,, 
jufqu’en  1684  , c’eft-à-dire  , dans  l’efpace* 
de  vingt  ans  , elles  ne  s’élevèrent  pas* 
en  totalité  au  deflus  de  neuf  millions  cent*: 
mille  livres. 

A ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres' 
abus.  La  conduite  des  adminiftrareurs  ,, 
des  agents  de  la  compagnie  , n’avoit  été- 
ni  bien  dirigée , ni  bien  furveillée.  Om 
avoit  pris,  fur  les  capitaux  , des  dividen- 
des qui  ne  dévoient  fortir  que  des  béné-1 
fices.  Le  plus  brillant  St  le  moins  heu*- 
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reux  des  régnés  avoit  fcrvi  de  modeie  à 
une  fociété  de  négocions.  On  avoit  aban*«i 
donné  à un  corps  particulier  le  com- 
merce de  la  Chine , le  plus  facile  r le  plus . 
fûr , le  plus  avantageux  de  tous  ceux  qu’on 
peut  faire  dans  l’Alie. 

La  fanglante  guerre  de  1689  ajouta 
aux  calamités  de  la  compagnie  , par  les 
fuccès  mêmes  de  la  France.  Des  effaims 
de  corfaires  fortis  des  différents  ports 
du  royaume  , défolerent,  par  leur  a&ivité 
8c  par  leur  courage,  le  commerce  de  la  ) 
Hollande  8c  dç  l’Angleterre.  Dans  leurs 
innombrables  prifes,  fe  trouva  une  quan- 
tité prodigieufe  de  marchandées  des 
Indes  : elles  fe  répandirent  à vil  prix.  La 
compagnie  , qui  était  forcée  par  cette 
concurrence  de  vendre  à perte,  chercha, 
des  tempéraments  qui  puflent  la  tirer  de 
ce  précipice  j eile  n’en  imagina  aucun 
qui  pût  fe  concilier  avec  l’intérêt  des 
armateurs  , 6c  le  minière  ne  jugea  pas 
devoir  facrifier  des  hommes  utiles , à 
un  corps  qui  depuis  fi  long  - temps  le  ' 
fatiguoit  de  fes  befoins.  & C de  fes  mur-, 
mures. 

Après  tout , la  compagnie  avoir  bien 
d'autres  caufes  d’inquiétude.  Les  finan-. 
tiers  lui  avoienr  montré  une  haine 
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verte  : ils  la  traversaient , ils  la  gênoient 
continuellement.  Appuyés  par  ces  vils 
alfociés  , qu’ils  ont  en  tout  temps  à la- 
cour,  ils  tentèrent,  fous  le  fpécieux  pré- 
texte de  favorifer  les  manufactures  natio- 
nales, d’anéantir  le  commerce  de  l'Inde.. 
Le  gouvernement  craignit  d’abord  de 
s’avilir,  en  prenant  une  conduite  oppofée 
aux  principes  de  Colbert , 6c  en  révo- 
quant les  édits  les  plus  folemnels  : mais 
les  traitants  trouvèrent  des  expédients^ 
pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu’on 
ne  vouloir  pas  abolir  \ &.  fans  en  être 
dépouillée  , la  compagnie  ceila.  d’em 
jouir.  ' ■ 

^ On  furchargea  fucceffivement  de  droits- 
tout  ce  qui  venoit  des  Indes.  Il  fe  palfoit 
rarement  fix  mois  , fans  qu’on  vît  pa-- 
roîrre  des  réglements  qui  autorifoient  ,, 
qui  profcrivoient  l’ufage  de  ces  marchan— 
difes  : c’étoit  un  flux,,  un  reflux  conti- 
nuels de  contradictions,  dans  une  partie> 
d’adminiftration  quiauroit  exigé  des  prin- 
cipes réfléchis  & invariables.  Toutes  ces; 
variations  firent  penfer  à l’Europe  que  le 
commerce  s etabliroit , fe  fixeroit  diffici- 
lement dans  un  empire  oîr  tout  dépend 
des  caprices  d’un  miniftre,  ôt  des  intérêts^ 
de  ceux  qui  gouvernent. 

D 6. 
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La  conduite  d’une  adminiftration  igno-- 
rante  S t corrompue  , la  légèreté  , l’impa- 
tience des  actionnaires  , la  jaloufie  inté- 
refiee  de  la  finance  , l’efprit  opprefieur 
du  fifc  , d’autres  caufes  encore  avoienc 
préparé  la  chute  de  la  compagnie.  Les' 
mailieurs  de  la  guerre,  pour  laTuccefliOn- 
d’Efpagne,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  relfources  étoient  épuifées. 
Les  plus  confiants  ne  voyoient  point  de 
jour  à faire  le  moindre  armement.  Il 
étoit  d’ailleurs  à craindre  que  , fi , par 
quelque  bonheur  inefpéré , on  réuflîfloit 
à expédier  quelques  foibles  bâtiments  v 
ils  ne  fulfent  arrêtés  en  Europe  ou  aux 
Indes  , par  des  créanciers  qui  dévoient, 
être  aigris  des  infidélités  continuelles- 
qu’ils  éprouvoient.  Ges  puiflants  motifs 
déterminèrent  la  compagnie,  en  1707,. 
à confenrir  que  de  riches  négociants  en- 
voyaient leurs  propres  vaiifeaux-  dans. 
l’Inde,  fous  la  condition  qu’elle  retireroit 
quinze  pourcent  de  bénéfice  fur  les-mar- 
chandifes  qu’ils  rapporteroient,  St  qu’elle- 
auroit  le  droit  de  prendre  fur  ces  navires 
^intérêt  que  fes  facultés  lui  permettroienr. 
Bientôt  même  on  la  vit  réduite  à céder 
l’exercice  entier  St  exclufif  de  fon  privi- 
lège à quelques  armateurs  de.Saint-Malo$- 
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mais,  fous  la.réferve  du  même  induit,, 
qui,  depuis  quelques  années,  lui  confer- 
voit  un  refte  de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne’  l’em-- 
pêcha  pas  de  folliciter  , en  1714  , le- 
renouvellement  de  fon  privilège  qui  alloit 
expirer  , dont  elle  avoir  joui  un  demi- 
fiecle.  Il  lui  fut  accordé  une  prorogation 
de  dix  ans,  par  un  minîflere  qui  ne  favoic 
pas  ou  ne  vouloir  pas  voir  qu’il  y avoit 
à prendre  des  mefures  plus  raifonna* 
blés.  Ce'  nouvel  arrangement  n’eut  lieu 
qu’en  partie , par  des  événements  ex* 
traordinaires  dont  il  faut  développer  les- 
caufes. 
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CHAP-IT  RE  IX. 

La  compagnie  de  France  reçoit  un  éclat 
pajfager  du  fyjléme  de  Law , ù retombe 
\lans  iobfcuritc . 

IL/ Es  efprits , accoutumés  à fuivre  la 
marche  des  empires,  ont  toujours  regardé 
la  mort  de  Colbert  comme  le  terme  de 
la  vraie  profpérité  de  la  France.  Elle  jeta 
encore  quelque  éclat  au  dehors } mais  le 
dépérifiement  de  fon  intérieur  devenait 
tous  les  jours  plus  grand.  Ses  finances , 
adminiftrées  fans  ordre  & fans  principes  r 
furent  la  proie  d’une  foule  de  traitants 
avides.  Us  fe  rendirent  nécedaires  par 
leurs  brigandages  mêmes , & parvinrent 
à donner  la  loi  au  gouvernement.  La 
confuljon , l’ufure  , les  mutations  conti- 
nuelles dans  les  monnoies  , les  réduc- 
tions forcées  d’intérêts  , les  aliénations 
du  domaine  & des  impofitions , des  en- 
gagements impofîibles  à tenir  , la  créa- 
tion des  rentes  &.  des  charges  , les  privi- 
lèges , les  exemptions  de  toute  efpece  5 
cent  maux , plus  ruineux  les  uns  que  les 
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autres , furent  la  fuite  d’une  adminiftra- 
tion  fi  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfeL 
Les  banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’ar- 
gent difparut.  Le  commerce  fut  anéanti. 

Les  confomm'ations  diminuèrent.  On  né- 
gligea la  culture  des  terres.  Les  ouvriers 
paiTerent  chez  l’étranger.  Le  peuple  n’eut 
ni  nourriture , ni  vêtements.  La  noblefle 
fit  la  guerre  fans  appointements , & en- 
gagea fes  pofleflions.  Tous  les  ordres  de 
l’état , accablés  fous  le  poids  des  taxes , 
manquoient  du  n^cefiaire.  Les  effets- 
royaux  étoient  dans  l’aviliffement  ^ les 
contrats  fur  l’hôtel- de  - ville  ne  fe  ven- 

y 

doient  que  la  moitié  de  leur  valeur,  ÔC 
les  billets  d’uftenfiîes  perdoient  quatre- 
vingts  & quatre-vingt-dix  pour  cent.. 
Louis  XIV  eut  un  befoin  prefîant,  fur  la 
fin  de  fes  jours,  de  huit  millions  : il  fut: 
obligé  de  les  acheter  par  trente  - deux, 
millions  de  refcriptions.  C ’étoit  emprun- 
ter à quatre  cents  pour  cent. 

TeLétoit  le  défordre  des  affaires*, 
lorfque  le  duc  d’Orléans  prit  les  rênes  du. 
gouvernement.  Les  gens  extrêmes  vou- 
k>ient  que,  dans  l’impoffibilité  de  faire 
face  à tout,  on  facrifiàt  aux  propriétaires 
des  terres  les  créanciers  de  l’état , qui  % 
«’étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à. 
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fix  cents.  Le  régent  Te  refufa  à une  vio- 
lence qui  auroit  imprimé  une  tache  inef- 
façable fur  fon  adminiftration.  Il  préféra 
un  examen  des  engagements  publics  à 
une  banqueroute  entière. 

Malgré  la  rédu&ion  de  ‘fix  cents  mil- 
lions d’effets  au  porteur  , à deux  cents 
cinquante  millions  de  billets  d’état  , la 
dette  nationale  fe  monta  à deux  milliards 
Ibixante- deux  millions  cent  trente -huit 
mille  une  livres , à vingt-huit  francs  le 
marc,  dont  les  intérêts,  au  denier  vingt- 
cinq  , montoient  à quatre-vingt-neuf  mil- 
lions neuf  cent  quatre- vingt- trois  mille 
quatre  cents  cinquante-trois  livres. 

L’énormité  de  ces  engagements , qur 
abforboient  prefqu’entiérement  les  reve- 
nus de  l’état  , fit  adopter  l’idée  d’une 
chambre  de  juftice  deitinée  à pourfuivre 
ceux  qui  avoient  caufé  la  mifere  publi- 
que , &.  qui  en  avoient  profité.  Cette  in- 
quifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour 
l’incapacité  des  miniftres  qui  avoient  con- 
duit les  finance* , les  rufes  des  traitants 
qui  les  avoient  englouties,  la  baffeffe  des 
courtifans  qui  vendoient  leur  crédit  à qui 
vouloit  l’acheter.  Les  bons  efprits  furent 
affermis  par  cette  nouvelle  expérience  , 
dans  l’horreur  qu’ils  avoient  toujours  eue1 
pour  un  tribunal  pareil...  H avilit  la  dignité* 
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du  prince  qui  manque  à Tes  engagements , 

S C met  fous  les  yeux  des  peuples  moins 
éclairés  les  vices  d’une  adminiftration  cor- 
rompue. Il  anéantit  les  droits  du  citoyen 
qui  ne  doit  compte  de  fes  a&ions  qu’à  la 
loi.  Il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches 
que  leur  fortune  , bien  ou  mal  acquife  r 
défigne  à la  profcriptian.  Il  encourage 
ks  délateurs,  qui  marquent  du  doigt  à la 
tyrannie  ceux  qu’H  eft  avantageux  de  rui- 
ner. 11  eft  compofé  de  fangfues  impi- 
toyables qui  voient  des  criminels  par-tout 
où  ils  foupçonnent  des  richefles.  Il  épar- 
gne des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  à 
temps , pour  dépouiller  des  âmes  hon- 
nêtes, défendues  feulement  par  leur  inno- 
cence. Il  facrifie  les  intérêts  du  fifc  aux 
fanraifies  do  quelques  favoris  avides , dé- 
bauchés & diftipateurs.  • 

Tandis  que  la  France  donnoit  à l’Eu- 
rope le  fpe&acle  cruel  & déshonorant 
de  tant  de  maux,  elle  vit  arriver  dans  fa 
capitale  un  empirique  Ecoftois , qui  pro-  « 
menoit  depuis  long-temps  fes  talents  8c 
fon  inquiétude.  Son  génie  ardent  St  décifif 
étoit  fait  pour  braver  les  raifonnements  , 
pour  furmonterles  difficultés.  Il  fit  goû- 
ter, en  1716,  l’idée  d’une  banque  , dont 
les  fuccès  confondirent-fes  contradi&eursj 
furpaflerent.  même,  fes  efpérances.  Avec. 
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quatre-vingt-dix  millions  que  lui  fournir 
la  compagnie  d’occident  , elle  redonna 
la  vie  à l’agriculture  , au  commerce  , aux 
arts  , à l’état  entier.  Son  auteur  pana 
pour  un  génie  jufte  , étendu  , élevé  , qui 
dédaignoit  la  fortune,  qui  aimoit  la  gloire , 
qui  vouloit  arriver  à la  pollérité  par  de 
grandes  chofes.  La  reconnoifiance  le 
jugeoit  digne  des  monuments  publics  les 
plus  honorables.  Cette  étonnante  pros- 
périté lui  procura  une  autorité  entière- 
Il  s’en  Servit  pour  réunir,  en  1719,  les 
compagnies  d’occident , d’Afrique , de  la 
Chine,  des  Indes  , dans  un  même  corps. 
Des  projets  de  commerce  furent  ceux 
qui  occupèrent  le  moins  la  nouvelle  So-‘ 
ciéré.  Elle  porta  Son  ambition  juSqu’à 
vouloir  rembourser  toutes  les  dettes  de 
l’état.  Le  gouvernement  lui  accorda  la 
vente  du  tabac,  les  monnoies , les  recet- 
tes & les  fermes  générales  , pour  la  met- 
tre en  état  de  Suivre  un  fi  grand  projet. 

Ses  premières  opérations  Subjuguèrent 
toutes  les  imaginations.  Six  cent  vingt- 
quatre  mille  aâions , achetées  la  plupart 
avec  des  billets  d’état , &.  qui  l’une  dans 
l’autre  ne  coûtoient  pas  réellement  cinq 
cents  livres  , valurent  juSqu’à  dix  mille 
francs  payables  en  billets  de  banque.  Les 
François , l’étranger  , les  gens  les  plus. 
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fenfés  vendoient  leurs  contrats  , leurs 
terres , leurs  bijous,  pour  jouer  un  jeu  fl 
extraordinaire.  L’or  8t  l’argent  tombèrent 
dans  le  plus  grand  avilifrement..  On  ne 
vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à 
l'infini.  11  fut  porté  à fix  milliards  cent 
trente-huit  millions  deux  cent  quarante- 
trois  mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix 
livres  en  aétions  de  la  compagnie  des 
Indes  , ou  en  billets  de«fcanque  , quoiqu’il 
n’y  eût  dans  le  royaume  que  douïe  cents 
millions  d’efpeces , à foixante  francs  le 
marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut- 
être  foutenable  chez  un  peuple  libre  oû 
elle  fe  feroit  formée  par  degrés.  Les  ci- 
toyens , accoutumés  à regarder  la  nation 
comme  un  corps  permanent  St  indépen- 
dant , l’acceptent  d’autant  plus  volontiers 
pour  caution  , qu’ils  ont  rarement  une 
connoiflance  exaéte  de  fes  facultés  , 8c 
qu’ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  favorable,, 
fondée  ordinairement  fur  l’expérience.. 
Avec  ce  préjugé,  le  crédit  y eft  fouvcnt, 
porté  au  delà  des  reflources  8t  des  fure- 
tés.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  monar- 
chies abfolues , dans  celles  fur-tout  qui 
ont  fouvent  violé  leurs  engagements.  Si , 
dans  un  inftant  de  vertige,  on  leur  aç- 
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corde  une  confiance  aveugle , elle  finit 
toujours  avec  la  folie  qui  l’a  vu  naître. 
Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux. 
La  bonne  foi  du  monarque  , ['hypothe- 
que , les  fonds  , tout  paroît  imaginaire. 
Le  créancier  , revenu  de  fon  premier 
éblouilfement  , revendique  fon  argent  , 
avec  une  impatience  proportionnée  à fes 
inquiétudes.  L’hiftoire  du  fyftême  vient  à 
l’appui  de  cette  vérité.  • 

Pour  pouvoir  élire  face  aux  premières 
demandes , on  eut  recours  à des  expé- 
dients bien  extraordinaires.  L’or  fut  prof- 
crit  dans  le  commerce.  Il  fut  défendu  de 
garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents  livres 
en  efpeces.  Un  édit  annonça  plufièurs 
diminutions  fucceflîves  dans  les  monnoies. 
Ces  moyens  n’arrêterent  pas  feulement 
l’empreftement  qu’on  avoit  eu  à retirer 
l’argent  de  la  banque  : ils  y firent  encore 
porter,  dans  moins  d’un  mois , quarante- 
quatre  millions  lix  cent  quatre-vingt- feize 
mille  cent  quatre-vingt-dix  livres  d’efpe- 
ces , à quatre-vingts  francs  le  marc. 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit 
pas  être  durable,  on  penfa  que  pour  rap- 
procher le  papier  de  l’argent , il  conve- 
noit  de  réduire  le  billet  de  banque  à la 
moitié  de  fa  valeur  , & I’a&ion  à cincj 
neuvièmes.  Le  marc  de  l’argent  fut  porté 
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à quatre-vingt-deux  livres  dix  fous.  Cette 
opération  , la  plus  raifonnable  , peut- 
être  , qu’on  pût  faire  dans  la  crife  où  l’on 
s’étoit  mis , acheva  de  tout  confondre. 
La  conffernation  fut  univerfelle.  Chacun 
s’imagina  avoir  perdu  la  moitié  de  fon 
bien  , &.  s’emprefla  de  retirer  le  refte. 
La  banque  manquoit  de  fonds,  &.  il  fe 
'trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  em- 
braffe  que  des  chimères.  Les  moins  mal- 
heureux furent  les  étrangers  , qui  , les 
premiers,  avoient  réalifé  leur  papier,  Sc 
qui  emportèrent  le  tiers  des  métaux  qui 
étoient  dans  le  royaume.  Les  efpérauces 
qu’avoit  conçu  le  gouvernement  de 
payer  fes  dettes,  difparurent  avec  Law, 
ÔC  il  ne  refta  de  monument  folide  du  fyf- 
têine  qu’une  compagnie  des  Indes , dont 
les  a&ions  fixées , par  la  liquidation  de 
172.3  , au  nombre  de  cinquante-fix  mille , 
furent  réduites,  par  des  événements  pos- 
térieurs , à cinquante  mille  deux  cents 
Soixante- huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  pri- 
vilèges des  differentes  compagnies  dont 
elle  étoit  formée  } ÔC  cette  prérogative 
ne  Servit  pas  à lui  donner  de  la  puillance 
ÔC  de  la  Sagefie.  Elle  gêna  la  traite  des 
negres  \ elfe  arrêta  les  progrès  des  colo- 
nies à Sucre.  La  plupart  de  Ses  privilèges 
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ne  firent  qu’autorifer  des  monopoles 
odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la 
terre  ne  furent  entre  fes  mains  ni  peu- 
plés , ni  cultivés.  L’efprit  de  finance  qui 
rétrécit  les  vues , comme  l’efprit  de  com- 
merce les  étend  , s’empara  de  la  compa- 
gnie , 8t  ne  la  quitta  plus.  Les  dire&eurs 
ne  fongerent  qu’à  tirer  de  l’argent  des 
droits  cédés  en  Amérique,  en  Afrique,* 
en  Afie  , à la  compagnie.  Elle  devint  une 
fociété  de  fermiers,  plutôt  que  de  négo- 
ciants. Si  elle  n’eût  eu  la  probité  de  payer 
les  dettes  accumulées  depuis  un  fiecle 
par  la  nation  dans  l’Inde  } fi  elle  n’eût 
eu  la  précaution  de  mettre  Pondichéry  à 
l’abri  de  l’invafion  en  l’entourant  de  murs , 
on  fe  trouveroit  réduit  à l’impofiibilité  de 
louer  aucune  partie  de  fon  adminiftra- 
tion.  Son  commerce  fut  foible  & pré- 
caire, jufqu’au  moment  où  Orri  fut  chargé 
des  finances  du  royaume. 
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Grands  fuccès  des  François  aux  Indes. 

C/E  miniftre , dont  l’intégrité  &.  le  dé- 
lîntérelîement  formoient  le  cara&ere  , 
gâtoit  Tes  vertus  par  une  rudefle  qu’il  juf- 
tifioit  d’une  maniéré  peu  honorable  pour 
fa  nation.  Comment  cela  pourroit-il  être 
autrement , difoit-il  un  jour  à un  de  Tes 
amis  qui  lui  reprochoit  fa  brutalité  ? fur 
cent  perfonnes  que  je  vois  par  jour , cin- 
quante me  prennent  pour  un  fot , & cin- 
quante pour  un  frippon.  Il  avoit  un  frere 
nommé  Fulvy,  dont  les  principes  étoient 
moins  aufteres  , mais  qui  avoit  plus  de 
liant  & de  capacité.  Il  lui  confia  le  foin 
de  la  compagnie  , qui  devoir  prendre 
néceflairement  de  l’aéiivité  dans  de  telles 
mains. 

Les  deux  freres , malgré  les  préjugés 
anciens  & nouveaux  } malgré  l’horreur 
qu’on  avoit  pour  un  rejeton  du  fyftême  j 
malgré  l’autorité  de  la  Sorbone  , qui  avoit 
déclaré  le  dividende  des  a&ions  ufuraire  j 
malgré  l’aveuglement  d’une  nation  aflez 
crédule  pour  n’être  pas  révoltée  d’une 
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décifion  fi  abfurde,  réuffirent  à perfuadef 
au  cardinal  de  Fleury  , qu’il  convenoit  de 
protéger  efficacement  la  compagnie  des 
Indes,  ils  engagèrent  même  ce  miniftre , 
quelquefois  trop  économe  , à prodiguer 
les  bienfaits  du  roi  à cet  établiflement. 
Le  foin  d’en  conduire  le  commerce , ÔC 
d’en  augmenter  les  forces  , fut  enfuite 
confié  à'  plufîeurs  fujets  d’une  capacité 
connue. 

Dumas  fut  envoyé  à Pondichéry.  Bien- 
tôt il  obtint  de  la  cour  de  Delhi  la  per- 
Tnifiion  de  battre  monnoie  } privilège  qui 
valut  quatre  à cinq  cent  mille  francs  par 
an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire  de  Karical, 
qui  donna  une  part  confidérable  dans  le 
commerce  du  Tanjaor.  Quelque  temps 
après , cent  mille  Marattes  firent  une  in- 
valion  dans  le  Decan.  Ils  attaquèrent  le 
nabab  d’Arcate  , qui  fut  vaincu  ÔC  tué. 
Sa  famille  ÔC  plufieurs  de  fes  fujets  fe 
réfugièrent  à Pondichéry.  On  les  reçut 
avec  les  égards  qui  étoient  dus  à des  alliés 
malheureux.  Ragogi  BoufTola  , général 
du  parti  vidlorieux,  dcmandoit  qu’on  les 
lui  livrât.  Il  voulut  même  exiger  douze 
cent  mille  livres  , en  vertu  d’un  tribut 
auquel  il  prétendoit  que  les  François 
s’étoient  anciennement  fournis. 

' Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mo- 
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gols  avoient  été  les  maîtres  de  ces  con- 
trées, ils  avoient  toujours  traité  les  Fran- 
çois avec  la  confidération  due  à l’une  des 
plus  illuftres  nations  du  monde,  & qu’elle 
fe  faifoit  gloire  de  protéger  à Ton  tour  Tes 
bienfaiteurs  ; qu’il  n’étoit  pas  dans  le  ca- 
ra&ere  de  ce  peuple  magnanime  d’aban- 
donner une  troupe  de  femmes,  d’enfants, 
de  malheureux  fans  défenfe,  pour  les  voir 
égorger  \ que  les  fugitifs,  renfermés  dans 
la  ville , étoient  fous  la  prote&ion  de  foti 
roi,  qui  s’honoroit  fur-tout  de  la  qualité 
de  proteâeur  des  infortunés , que  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  François  dans  Pondichéry, 
perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défen- 
dre ; qu’il  lui  en  coûteroit  la  tête  , fi  fon 
fouverain  favoit  qu’il  eût  feulement  écouté 
la  propofition  d’une  redevance.  Il  ajouta 
qu’il  étoit  difpofé  à défendrg  fa  place  juf- 
qu’à  la  derniere  extrémité , &.  que  fi  la 
fortune  lui  étoit  contraire,  il  s’en  retour- 
neroit  en  Europe  fur  fes  vailfeaux.  Que 
c’étoit  à Ragogi  à juger  s’il  lui  convenoit 
d’expofer  à une  deftru&ion  entière  une 
armée,  dont  le  plus  grand  bonheur  devoit 
être  de  s’emparer  d’un  monceau  de  ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés 
à entendre  parler  les  François  avec  tant 
de  dignité.  Cette  fierté  jeta  le  général 
des  Marattes  dans  l’incertitude  : des  né- 
Tome  IL  E 
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98  Histoire  philosophique 
gociations , habilement  conduites,  le  dé- 
cidèrent à accorder  la  paix  à Pondichéry. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  riche£ 
Tes  & de  la  conlidération  à la  compagnie, 
le  gouvernement  envoya  la  Bourdonnais 
à l’ille  de  France. 

Au  temps  de  leurs  premières  naviga- 
tions aux  Indes  , les  Portugais  avoient 
découvert  à l’eft.  de  Madagafcar,  entre 
le  dix  neuvième  &.  le  vingtième  degré  de 
latitude,  trois  ifles  qu’ils  appellerent  Maf- 
carenhas  , Cerné  &.  Rodrigue.  Ils  n’y 
trouvèrent  ni  hommes,  ni  quadrupèdes, 
& n’y  formèrent  aûctin  établilfement.  La 
plus  occidentale  de  ces  illes , qu’ils  avoient 
nommée  Mafcarenhas  , fervit  d’afyle  , 
vers  l’an  1665  , à quelques  François  éta- 
blis auparavant  à Madagafcar.  Ltur  nou- 
velle patrie  «leur  offroit  un  efpace  de 
foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq 
de  large  , où  il  y avoit  peu  de  plaines  8t 
beaucoup  de  montagnes.  Ils  y éloverent 
d’abord  des  troupeaux  i enfuite  ils  culti- 
vèrent des  grains  d’Europe,  les  fruits ^ie 
l’Afie  & de  l’Afrique  , quelques  végétaux 
propres  à ce  doux  climat.  La  fanté  , l’ai- 
fance  , la  liberté  dont  ils  jouiffbient , dé- 
terminèrent plufieurs  matelots  des  vaif- 
feaux , qui  y alloient  prendre  des  rafraî- 
chilfements , à fe  joindre  à eux.  L’induf- 
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trie  augmenta  avec  la  population.  En  17 i 8, 
on  tira  d’Arabie  quelques  pieds  de  cafc, 
qui  fe  multiplièrent  utilement  , quoique 
le  fruit  eût  beaucoup  perdu  de  fon  par- 
fum. Leur  culture  , ainfi  que  les  autres 
travaux  pénibles  , devinrent  le  partage 
des  efclaves  qu’on  tiroit  des  côtes  d’Afri- 
que ou  de  Madagafcar.  Alors  l’ille  Maf- 
carenhas , qui  avoit  quitte  fon  nom  pou* 
prendre  celui  de  Bourbon  , devint  pour 
la  compagnie  un  objet  important.  Sa  po- 
pulation, en  1 763,  ëtoit  de  462.7  blancs, 
& de  15 149  noirs.  8702  bœufs,  4084 
moutons,  7405  chevrds , 7619  cochons 
formoient  ’fes  troupeaux.  Sur  un  efpace 
de  115909  arpents  de  terre  mis  en  valeur, 
elle  récoltoit  le  manioque  nécelfaire  à la 
nourriture  de  fes  efclaves 3 1 1 35000  livres 
de  bled,  844100  livres  de  riz,  2879100 
livres  de  maïs,  8t  enfin  2535100.  livres 
de  café  , que  la  compagnie  lui  achetoit 
à raifon  de  lîx  fous  la  livre. 

Malheureufement  cette  pofleffion  pré- 
cieufe  n'a  point  de  port.  Cet  inconvénient 
tourna  les  yeux  des  François  vers  i’ifle  * 
de  Cerné,  où  les  Portugais,  félon  leur 
méthode , avoient  jeté  quelques  quadru- 
pèdes , 8t  des  volailles,  pour  tes  befoins 
des  vaiffeaux  de  leur  nation  que  les  cir- 
conltances  détermineroient  à y relâcher, 
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Les  Hollandois , qui  s’y  fixèrent  depuis, 
l’abandonnèrent,  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier leurs  établifiements.  Elle  étoit  dé- 
ferte  , lorfque  les  François  y abordèrent 
en  172.0  , & changèrent  Ton  nom  de 
Maurice  en  celui  d’ille  de  France,  qu’elle 
porte  encore. 

Les  premiers  habitants  qu’on  y fit  paf- 
fer  % étoient  partis  de  Bourbon.  On  les 
oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne  for- 
mèrent, pour  ainfi  dire,  qu’un  corps  de- 
garde  , chargé  d’arborer  un  pavillon  qui 
apprît  aux  nations  que  cette  ille  avoit  un 
maître.  La  compagnie  , long-temps  in- 
certaine , fe  décida  enfin  à la  conferver  > 
8t  la  Bourdonnais  fut  chargé,  en  1735  , 
de  la  rendre  utile. 

Cet  homme,  depuis  fi  célébré,  étoit 
né  à Saint-Malo.  A dix  ans  il  s’étoit  em- 
barqué : rien  n’avoit  interrompu  fes  voya- 
ges , ÔC  dans  tous  il  s’étoit  fait  remar- 
quer. 11  avoit  réconcilié  les  Arabes  & les 
Portugais,  prêts  à s’égorger  dans  la  rade 
de  Moka.  Il  s’étoit  diftingué  dans  la  guerre 
de  Mahé.  Il  étoit  le  premier  des  François 
qui  eût  imaginé  d’armer  dans  les  mers 
des  Indes.  On  le  connoifioit  également 
propre  à ^onftruire  des  vaifieaux , à les 
conduire  8t  à les  défendre.  Ses  projets 
portoient  l’empreinte  du  génie  3 & l’efprit 
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de  détail  qu’il  avoit  fupérieurement , ne 
retréciffoit  pas  fcs  vues.  Les  difficultés 
ne  fervoient  qu’à  exciter  Ton  a&ivité  , 5C 
à montrer  le  talent  qu’il  avoit  pour  tirer 
parti  de?  hommes  fournis  à fes  ordres. 
On  ne  lui  reprocha  qu’une  paffion  déme- 
furée  pour  les  richeffes  \ ôc  il  faut  conve- 
nir qu’il  n’étoit  pas  délicat  fur  le  choix 
des  moyens  qui  pouvoient  lui  en  pro- 
curer. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à l’ifle  de  France, 
il  s’attacha  à la  connoître.  11  lui  trouva 
31890  toifes  dans  fon  plus  grand  diamè- 
tre, ni  14  dans  fa  plus  grande  largeur, 
& 43  2.680  arpents  de  fuperficie.  La  ma- 
jeure partie  de  cet  efpace  étoit  couverte 
de  forêts  prefque  impénétrables,  ôc  de 
montagnes  dont  l’élévation  ne  palfoit  pas 
40 o toifes.  La  plupart  de  ces  hauteurs 
étoient  remplies  de  réfervoirs , dont  les 
eaux  alloient  arrofer  une  terre  d’un  noir 
cendré  , criblée  de  trous , ÔC  le  plus  fou- 
vent  remplie  de  pierres. 

Les  côtes  attirèrent  principalement 
l’attention  de  la  Bourdonnais;  5c  les  deux 
ports , qu’elles  offrent  aux  navigateurs , 
furent  ce  qu’il  y obferva  avec  plus  de  foin. 
Il  ne  fit  pas  grand  cas  de  celui  du  fud-eft, 
dont  des  vents  réguliers  ôc  forts  rendent 
la  fortie  impoffible  ou  très-difficile  durant 
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prefque  toute  l'année.  Celui  du  nord  oueft 
lui  parut  mériter  une  préférence  entière  , 
quoiqu’on  y arrive  entre  deux  bas  fonds 
par  un  canal  étroit , qu’il  faille  fe  faire 
remorquer  pour  y entrer,  ÔC  qu’il  ne  puilfe 
guere  contenir  que  trente-cinq  ou  qua- 
rante vailfeaux. 

Dès  que  la  Bourdonnais  fe  fut  procuré 
ces  connoiiïances  nécelTaires  , on  le  vit 
occupé  à infpirer  de  l’émulation  aux  pre- 
miers colons  de  l’ifle  , entièrement  dé- 
couragés par  l’abandon  où  on  les  avoir 
laides  , & à alfujettir  à l’ordre  les  bri- 
gands récemment  arrivés  de  la  métro- 
pole. Il  fit  cultiver  le  riz  & le  bled , pour 
la  nourriture  des  Européens.  Le  manio- 
que  , qu’il  avoit  porté  du  Brélil , fut  def- 
tiné  à la  fublillance  des  efclaves.  Mada- 
gafear  devoit  lui  fournir  la  viande  necef- 
faire  à la  confommarion  journalière  des 
navigateurs  & des  colons  aifés  , jufqu’à 
ce  que  les  troupeaux,  qu’il  en  avoit  tirés, 
fuifent  allez  multipliés , pour  qu’on  pût 
fe  palfer  de  ces  fecours  étrangers.  Un 
polie , qu’il  avoit  placé  à la  petite  ifle  de 
Rodrigue , ne  le  laiiîoit  pas  manquer  de 
tortues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les  vai£ 
féaux,  qui  alloient  aux  Indes,  trouvèrent 
les  rafraîchilTements  , les  commodités 
nécelfaires  après  une  longue  navigation. 
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On  vit  forcir  des  arfenaux  trois  navires , 
dont  l’un  ctoit  de  cinq  cents  tonneaux. 
Si  le  fondateur  n’eut  pas  la  confolation 
de  porter  la  colonie  au  degré  de  profpé- 
rité  dont  elle  éroit  fufceptible  , il  eut  du 
moins  la  gloire  d’avoir  découvert  ce 
quelle  pourroit  devenir  dans  des  mains 
habiles. 

Cependant  ces  créations  , quoique 
faites  comme  par  magie  , n’eurent  pas 
l’approbation  de  ceux  qu’elles  intérêt 
foient  le  plus.  La  Bourdonnais  fut  réduit 
à fe  jultifier.  Un  des  directeurs  lui  de- 
mandait un  jour  , comment  il  avoir  fi 
mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie  , ÔC 
fi  bien  les  fiennes.  Cejl , répondit  il,  que 
j'ai  fait  mes  affaires  félon  mes  lumières , 
& celles  de  la  compagnie  d'après  vos 
injlruclions. 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  plus 
fait  que  les  grands  corps.  Les  peuples  Si 
les  fociétés  ne  font  que  les  inftruments 
des  hommes  de  génie  : ce  font  eux  qui 
ont  fondé  des  états , des  colonies.  L’Ëf- 
pagne  , le  Portugal  , la  Hollande 
l’Angleterre  doivent  leurs  conquêtes  ou 
leurs  établiifements  des  Indes  à des  na- 
vigateurs , des  guerriers  , ou  des  légifla- 
teurs  d’une  ame  fupérieure.  La  France  , 
fur- tout,  eft  plus  redevable  de  fa  gloire 
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à quelques  heureux  particuliers  , qu’à 
Ton  gouvernement.  Un  de  ces  fujets  rares 
venoit  d’établir  la  ptiilfance  des  François 
fur  deux  illes  importantes  de  l’Afrique  ’7 
un  autre  encore  plus  extraordinaire 
i’illurtroit  en  A(îe  : c’étoit  Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du 
Gange  , où  il  avoit  la  dire&ion  de  la  colo- 
nie de  Chandernagor.  Cet  établiffement, 
quoique  formé  dans  la  région  de  l’univers 
la  plus  propre  aux  grandes  entreprifes  de 
commerce,  n’avoit  fart  que  languir  juf- 
qu’au  temps  de  fon  administration.  La 
compagnie  ne  s’étoit  pas  trouvée  en  état 
d’y  faire  palfcr  des  fonds  confidérables  j 
&.  fes  agents, tranfplantés  dans  l’Inde  fans 
un,  commencement  de  fortune  , n’avoient 
pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur  laiffoit 
d’avancer  leur  affaires  particulières.  L’ac- 
tivité du  nouveau  gouverneur,  qui  appor- 
toit  des  richeffes  confidérables  , acquifes 
par  dix  ans  d’heureux  travaux,  fe  com- 
muniqua à tous  les  efprits.  Dans  un  pays 
qui  regorge  d’argent,  ils  trouvèrent  ai  Cé- 
ment du  crédit  , lorfqu’ils  commencè- 
rent à s’en  montrer  dignes.  Chander- 
nagor devint  bientôt  un  fujet  d’étonne- 
ment pour  fes  voifins , & dejaloufie  pour 
fes  rivaux.  Dupleix  qui  avoit  affocié  à 
fes  vaftes  fpéculations  les  autres  Fran- 
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çois,  s’ouvrit  des  fources  de  commerce 
dans  tout  le  Mogol , St  jufque  dans  le 
Thibet.  En  arrivant  il  n’avoit  pas  trouvé 
une  chaloupe , St  il  arma  jufqu’à  quinze 
bâtiments  à la  fois.  Ces  vaiifeaux  négo- 
cioient  d’Inde  en  Inde.  11  en  expédioit 
pour  la  mer  Rouge , pour  le  golte  Ferfl- 
que , pour  Surate  , pour  Goa , pour  les 
Maldives  , pour  Manille,  pour  toutes  les 
mers  où  il  étoit  poffible  de  faire  un  com- 
merce  avantageux. 

Il  y avoit  douze  ans  que  Dupleix  fou- 
tenoit  l’honneur  du  nom  François  dans  le 
Gange , qu’il  étendoit  la  fortune  publi- 
que St  les  fortunes  particulières  , lorf- 
qu’en  1741  il  fut  appelié  à Pondichéry 
pour  y prendre  la  direâion  générale  des 
affaires  de  la  compagnie  dans  l’Inde,- 
-Elles  étoient  alors  plus  floriffantes  qu’elle* 
ne  l’avoient  jamais  été  , qu’elles  ne  l’ont 
été  depuis,  puifque  les  retours  de  cette" 
année  s’élevèrent  à vingt-quatre  millions,- 
Si  l’on  eût  continué  à fe  bien  conduire, 
fi  l’on  eût  voulu  prendre  plus  de  con- 
fiance en  deux  hommes  tels  que  Du» 
plcix  St  la  Bourdonnais  , il  eft  vrai- 
semblable qu’on  auroit  acquis  une  puif- 
fance  qui  eût  été  difficilement  dé- 
truite. 

La  Bourdonnais  prévoyoit  alors  une? 
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rupture  entre  l’Angleterre  & la  France  } 8t 
il  propofa  un  projet  qui  devoir  donner 
aux  vaiffeaux  de  fa  nation  l’empire  des 
mers  de  l’Afie  pendant  toute  la  guerre.. 
Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui 
feroit  la  première  en  armes  dans  l’Inde  , 
auroit  un  avantage  décilif , il  demanda 
une  efcadre  qu’il  conduiroit  à l’ifle  de 
France  , où  il  attendroit  le  commence- 
ment des  hostilités.  Alors  il  devoir  partir 
de  cette  ifle , Sc  aller  croifer  dans  le  dé- 
troit de  la  Sonde,  par  lequel  paffent  la 
plupart  des  vaille  aux  qui  vont  à la  Chine  , 
& tous  ceux  qui  en  reviennent.  Il  y auroit 
intercepté  les  bâtiments  Anglois,  &.  fauvé 
ceux  de  fon  pays.  Il  s’y  feroit  même, 
emparé  de  la  petite  efcadre  que  l’Angle- 
terre envoya  dans  les  mêmes  parages}  bt 
maître  des  mers  de-  l’Inde  , il  y auroit 
ruiné  tous  les  établillements  Anglois. 

Le  miniftere  approuva  ce  plan.  Otr 
accorda  à la  Bourdonnais  cinq  vaiffeaux 
de  guerre , & il  mit  à la  voile. 

A peine  étoit-il  parti  que  les  direéteurs. 
également  bielles  du  miniltere  qu’on  leur 
avoit  fait  de  la  dellinarion  de  l’èfcadrc  , 
de  la  dépenfe  où  elle  les  engageoit , des 
avantages  qu’elle  devoit  procurer  â un 
homme  qu’ils  ne  trouvoient  pas  aifez  dé- 
pendant P renouvellerenc  les  cris  qu'ils 
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avoient  déjà  pouffes  fur  l’inutilité  de  cet 
armement.  Ils  étoient  ou  paroiffoient  fl, 
perfuadés  de  la  neutralité  qui  s\bferve- 
roit  dans  l’Inde  entre  les  deux  compagnies* 
qu’ils  en  convainquirent  le  miniftre  dont 
la  foibleffe  n’étoit  plus  encouragée  , ni 
l’inexpérience  éclairée  depuis  l’éloigné- 
ment  de  la  Bourdonnais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une 
puiffance  qui  a pour  bafc  principale  ,1e 
commerce  , ne  pouvoit  pas  renoncer  fé-> 
rieufemcnt  à combattre  fur  l’Océan  In- 
dien } que  fi  elle  faifoit  ou  écoutoit  des 
proportions  de  neutralité,  ce  ne  peuvoit 
être  que  dans  la  vue  de  gagner  du  temps* 
Elle  ne  vit  pas  que  quand  la  convention 
auroit  été  faite  de  bonne  foi  de  part  ÔC 
d’autre  , mille  inconvénients  qu’il  n’étoit 
pas  poiîible  de  prévoir,  dévoient  déranger 
une  harmonie  dont  les  accords  étoient  fi 
fragiles.  Elle  ne  vit  pas  que  l’objet  qu’on 
fe  propofoit  ne  pouvoit  jamais  qu’impar- 
faitement  fe  remplir,  parce  que  la  marine- 
guerriere  des  deux  nations  n’étant  pas- 
liée  par  les  traités  des  compagnies , atta- 
queroit  dans  les  mers  d’Europe  les  navires: 
de  ces  lociétés.  Elle  ne  vit  pas  que  dans- 
les  colonies  mêmes  , les  deux  parties- 
feroient  des  préparatifs  pour  n’être  pas 
&rprifes  j que  ces  précautions  méneroienti 
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à une  défiance  réciproque,  & la  défiance 
à une  rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rien  de 
tout  cela  , & l’efcadre  fut  rappellée.  Les 
hofiilités  commencèrent,  ÔC  la  prife  de 
prefque  tous  les  bâtiments  François  qui 
naviguoient  dans  l’Inde  fit  voir  trop  tard 
quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judi- 
cieufe. 

La  Bourdonnais  fut  touché  dés  fautes- 
qui  caufoient  le  malheur  de  l’état , com- 
me s’il  les  eût  faites  lui- même  , & il  ne 
fongea  qu’à  les  réparer.  Sans  magafins, 
fans  vivres , fans  argent , il  parvint , par 
fes  foins  & par  fa  confiance  , à former 
une  efcadre  , compofée  d’un  vaiffeau  de 
foixante  canons,  &.  de  cinq  navires  mar- 
chands armés  en  guerre.  11  ofa  attaquer 
l’efcadre  Angloife  •,  il  la  battit,  la  pour- 
fuivit , la  força  de  quitter  la  côte  de  Coro- 
mandel, & alla  afiiéger  ÔC  prendre  Ma- 
dras, la  première  des  colonies  Angloifes. 
Le  vainqueur  fe  difpofoit  à de  nouvelles 
expéditions.  Elles  étoient  fûres  $i.  faciles; 
mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  acharne- 
ment qui  coûta  la  perte  de  neuf  millions 
cinquante- fept  mille  livres,  fiipulées  pour 
le  rachat  de  la  ville  conquife , fans  compter 
les  fuccès  qui  dévoient  fuivre  cet  événe- 
ment. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par 
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deuxcommiffaires  du  roi,  brouillés  irrécon- 
ciliablemenr.  Les  dire&eurs,  les  fubalter- 
nes  avoient  pris  parti  dans  cette  querelle, 
fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêt?. 
Les  deux  fa&ions  étoient  extrêmement 
aigries  Tune  contre  l’autre.  Celle  qui  avoit 
fait  ôter  à la  Bourdonnais  fon  efcadre  , 
ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il  eût  trouvé 
des  reffources  dans  fon  génie , pour  rendre 
inutiles  les  coups  qu’on  lui  avoit  portés. 
On  a des  raifons  pour  croire  qu’elle  le 
pourfuivit  dans  l’Inde , ÔC  qu’elle  verfa  le 
poifon  de  la  jaloufie  dans  l’ame  de  Du- 
pleix.  Deux  hommes , faits  pour  s’eftimer, 
pour  s’aimer,  pour  illuftrer  le  nom  Fran- 
çois , pour  aller  peut  être  enfemble  à la 
poftérité,  devinrent  les  vils  inflruments 
d’une  haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Du- 
pleix  traverfa  la  Bourdonnais  , & lui  fit 
perdre  un  temps  précieux.  Celui-ci,  après 
avoir  refté  trop  tard  fur  la  côte  de  Con> 
mandel,  à attendre  les  fecours  qu’on  avoit 
différés  fans  néceffité,vit  fon  efcadre  ruinée 
par  un  coup  de  vent.  La  divifion  fe  mit 
dans  fes  équipages.  Tant  de  malheurs  , 
’ caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix",  for- 
cèrent la  Bourdonnais  à repaffer  en  Eu- 
rope, où  un  cachot  affreux  fut  la  récom- 
penfe  de  fes  glorieux  travaux,  &.  le  tom- 
beau des  efpérances  que  la  nation  avoit 
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fondées  fur  fes  grands  talents.  Les  An» 
glois,  délivrés  dans  l’Inde  de  cet  ennemi 
redoutable  , 6c  fortifiés  par  de  puilfants 
fecours , fe  virent  en  état  d’attaquer  à 
leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  liege 
devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu’il 
avoit  eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beau- 
coup de  vigueur  6c  d’intelligence  $ 6c  après 
quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte, 
les  Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  arriva,  6t 
les  hoftilités  ceUerent  entre  la  compagnie 
des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras , le  combat  naval 
de  la  Bourdonnais,  6c  la  levée  du  fiege 
de  Pondichéry  donnèrent  aux  nations  de 
l’Inde  le  plus  grand  refpeâ  pour  les  Fran- 
çois. Ils  furent  pour  ces  régions  , le  pre- 
mier peuple  de  l’Europe  , la  puiflance 
principale. 

Dupleix  voulut  faire  ulage  des  dépo- 
sitions des  efprits.  Il  s’occupa  du  foin  de 
procurer  à fa  nation  des  avantages  foli- 
des  6c  confidérables.  Pour  juger  faine- 
ment'de  fes  projets,  il  faut  avoir  fous  les  r 
yeux  un  tableau  de  la  fituation  ou  étoit 
alors  l’Indoftan^. 
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CHAPITRE  XL 

Vues  des  François  pour  leur  agrandijje - 
ment * Tableau  de  Vlndojlan . 

C/Ette  belle  & riche  contrée  tenta  , fi 
l’on  veut  s’en  rapporter  à des  traditions 
incertaines  , l’avidité  des  premiers  con- 
quérants du  monde.  Mais  , Toit  que  Bac- 
chus , Hercule  , Séfoftris , Darius  aient 
ou  n’aient  pas  parcouru  , les  armes  à la 
main,  cette  grande  partie  du  globe,  il  eft 
certain  qu’elle  fut  , pour  les  premiers 
Grecs , un  champ  inépuifable  de  fixions 
& de  merveilles.  Ces  chimères  enchan- 
toient  tellement  un  peuple  toujours  cré- 
dule , parce  qu’il  fut  toujours  dominé  par 
fon  imagination  , qu’on  ne  s’en  défabufa 
pas , même  dans  les  fiecles  les  plus  éclai- 
rés de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à la  vérité,  l’orr- 
trouvera  qu’un  air  pur,  des  aliments  fainsr 
une  grande  frugalité  avoient  de  bonne 
heure  prodigieusement  multiplié  les  hom- 
mes dans  l’Indoftan.  Us  connurent  les 
loix,  la  police,  les  arts,  lorfque  le  refte 
de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage.  Des 
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inftitutions  fages  &.  heureufes  préferve- 
rent  de  la  corruption  ces  peuples , qui 
paroifloient  n’avoir  qu’à  jouir  des  bien- 
faits du  fol  &.  du  climat.  Sr  de  temps  en 
temps  les  bonnes  mœurs  s’altéroient  dans 
quelques  cœurs,  les  trônes  étoient  aulïï- 
tôt  renverfés  $ St  lorfqu’Alexandre  fe 
montra  dans  ces  régions , il  y reftoit  fort 
peu  de  rois  5 il  y avoit  beaucoup  de  villes 
libres. 

Un  pays , partagé  en  une  infinité  de 
petits  états  populaires  ou  affervis  , ne 
pouvoit  pas  oppofer  un  front  bien  redou- 
table au  héros  de  la  Macédoine.  Audi  fes 
progrès  furent-ils  rapides.  Il  auroit  tout 
afiervi  , fi  la  mort  ne  l’eût  furpris  au 
milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes 
expéditions , l’Indien  Sandrccotus  avoit 
appris  la  guerre.  Cet  homme  auquel  fes 
talents  tenoient  lieu  de  droits  & de  naif- 
fance  , rafiembla  une  armée  nombreufe, 
& chafla  les  Macédoniens  des  provinces 
qu’ils  avoient  envahies.  Libérateur  de  fa 
patrie  , il  s’en  rendit  le  maître  , 8t 
réunit  fous  fes  loix  l’Iudoftan  entier. 
On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
régné  , quelle  fut  la  durée  de  l’empire 
qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  ficelé, 
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les  Arabes  fe  répandirent  * aux  Indes, 
comme  dans  plufieurs  autres  contrées  de 
l’univers.  Ils  fournirent  à leur  domination 
quelques  ifles.  Mais  , contents  de  négo- 
cier paifiblement  dans  le  continent,  ils 
n’y  formèrent  que  peu  d'établilfements. 

Trois  ficelés  après,  des  barbares  de 
leur  religion  , fortis  du  Khoraffan,  & con- 
duits par  Mahmoud  , attaquent  l’Inde 
par  le  nord , 8c  pouffent  leurs  brigan- 
dages jufqu’au  Guzurate.  Ils  emportèrent 
de  ces  opulentes  contrées  , d’immenfes 
dépouilles , qu’ils  vont  enfouir  dans  leurs 
incultes  8c  miférables  déferts. 

Le  fouveni*  de  ces  calamités  n’étoit 
pas  encore  effacé , lorfque  Gengiskan  , 
qui  , avec  fes  Tartares , avoit  fubjugué 
la  plus  grande  partie  de  l’Afie  , porta  , 
vers  l’an  douze  cent , fes  armes  viâo- 
rieufes  fur  les  rives  occidentales  de  l’Indus. 
On  ignore  quelle  part  ce  conquérant  8c 
fes  defeendants  prirent  aux  affaires  de 
l’Indoflan.  Il  eft  vraifemblable  qu’elles 
les  occupèrent  peu  , puifqu’on  voit , peu 
de  temps  après,  les  Patancs  régner  dans 
ce  beau  pays. 

C’étoient , dit  - on  , des  marchands 
Arabes , établis  fur  les  côtes  de  l’In- 
doftanrqui,  profitant  de  la  foibleffe  des 
rois  ÔC  des  peuples  qui  les  avoient  admis 
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parmi  eux,  s’emparèrent,  fans  beaucoup 
d'efforts , de  pluüeurs  provinces , &.  fon- 
dèrent un  vafte  empire  dont  Delhi  fut, la 
capitale.  Sous  leur  domination  , l’Inde 
fut  heureufe , parce  que  des  hommes, 
élevés  dans  le  commerce , n’avoient  pas 
porté  dans  la  conquête  cet  efprit  de  ravage 
&.  de  rapine,  qui  accompagne  ordinaire- 
ment les  invalions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à peine  le  temps 
de  fe  façonner  à un  joug  étranger  , qu’il 
leur  fallut  encore  changer  de  maître. 
Tamerlan,  forti  de  la  grande  Tartarie 
&.  déjà  célébré  par  fes  cruautés  ôt  par 
fes  vi&oires,  fe  montre , à la  fin  du  qua- 
torzième fiecle  , au  nord  de  l’Indoftan  , 
avec  une  armée  aguerrie , triomphante 
& infatigable.  Il  s’alfure  lui-même  des 
provinces  feptentrionales , £> C abandonne 
à fes  lieutenants  le  pillage  des  terres 
méridionales.  On  le  croyoit  déterminé  à 
fubjuguer  l’Inde  entière,  lorfquc  tout  à- 
coup  il  tourna  fes  armes  contre  Bajazer, 
le  vainquit,  le  détrôna,  &.  fe  trouva, 
par  la  réunion  de  toutes  fes  conquêtes  , 
le  maître  de  l’efpace  immenfe  qui  s’étend 
depuiila  délicieufe  Smirne  jufqu’aux bords 
fortunés  du  Gange.  Des  guerres  fanglan- 
tes  fuivirent  fa  mort.  Ses  riches  dépouilles 
échappèrent  à fa  poftérité.  Babar , lixieme 
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defcendant  d’un  de  fes  enfants,  conferva 
feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  , élevé  dans  la  mol- 
lefle , régnoit  à Samarcande  , où  fon 
aïeul  avoit  fini  fes  jours.  Les  Tartares 
Usbecks  le  précipitèrent  du  trône  , 8>C 
le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le  Cabu- 
Man.  Ranguildas  , gouverneur  de  la 
province  , l’accueillit,  8c  lui  donna  une 
armée. 

« Ce  n’eft  pas  du  côté  du  nord  où 
» t’appelleroit  la  vengeance,  que  tu  dois 
» porter  tes  pas  , lui  dit  cet  homme 
» fage.  Des  foldats,  amollis  par  les  dé- 
» lices  des  Indes  , n’attaqueroient  pas 
» fans  témérité  des  guerriers  célébrés 
» par  leur  courage  8c  par  leurs  vr&oires; 
» Le  ciel  fa  conduit  fur  les  rives  de 
» l’Indus  , pour  placer  fur  ta  tête  une 
» des  plus  riches  couronnes  de  l’univers, 
v Jette  les  yeux  fur  l’Indoftan.  Cet  em- 
» pire,  dcchUé  par  les  guerres  continuel- 
w les  des  Indiens  8c  des  Patanes , attend 
» un  maître.  C’eft  dans  ces  délicieufes 
» régions  qu’il  faut  former  une  nou- 
» velle  monarchie  , 8c  te  couvrir  d’une 
» gloire  égale  à celle  du  redoutable 
v Tamerlan.  » 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’efprit 
de  Babar  une  forte  iropreffion.  On  traça ,, 
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fans  perdre  de  temps  , un  plan  d’ufur- 
pation , qui  fut  fui vi  avec  beaucoup  de 
vivacité  ôt  d’intelligence.  Le  fuccès  le 
couronna.  Les  provinces  feptentrionales, 
Delhi  même  fe  fournirent  après  quel- 
que réfiftance.  Un  monarque  fugitif  eut 
l’honneur  de  fonder  la  puiilance  desTar- 
tares  Mogols , qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exi- 
geoit  un  gouvernement.  Celui  que  Babar 
trouva  établi  dans  l’Inde  , étoit  un  def- 
potifme  purement  civil  , tempéré  par  les 
ufages , par  les  formes , par  l’opinion  ; 
en  un  mot,  abfolument  conforme  au 
caraâere  de  douceur  que  ces  peuples 
doivent  à l’influence  du  climat,  &.  à l’in- 
fluence plus  puifiante  encore  des  opi- 
nions religieufes.  A cette  conftitution 
paiflble , Babar  fit  fuccéder  un  defpo- 
tifme  violent  & militaire  , tel  qu’on  de- 
voit  l’attendre  d’une  nation  conquérante 
& barbare. 

Ranguildas  fut  long-temps  le  témoin  de 
la  puifiance  du  nouveau  fouverain.  Il 
s’applaudiftbit  de  fon  ouvrage.  Le  fou- 
venir  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour  placer 
fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître , rem- 
plifloit  fon  ame  d’une  fatisfa&ion  vraie 
& fans  trouble.  Un  jour  qu’il  faifoit  fa 
priere  dans  le  temple  , il  entendit  à côté 
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de  lui  un  banian  qui  s ecrioit  : « ô Dieu  ! 
» tu  vois  les  malheurs  de  mes  freres. 
» Nous  fommes  la  proie  d’un  jeune 
» homme  qui  nous  regarde  comme  un 
» bien  qu’il  peut  diflîper  St  confumer  à 
» Ton  gré.  Parmi  les  nombreux  enfants 
» qui  t’implorent  dans  ces  valtes  con- 
» trées,  un  feul  les  opprime  tous  : venge- 
» nous  du  tyran  , ^enge-nous  des  traî- 
» très  qui  l’ont  porté  fur  le  trône  , fans 
» examiner  s’il  étoic  jufte.  » 

Ranguildas  étonné  s’approcha  du  ba- 
nian , St  lui  dit  : « ô toi  qui  maudis  ma 
» vieillefTe , écoute.  Si  je  fuis  coupable, 
» c’eft  ma  confcience  qui  m’a  trompé. 
» Lorfque  j’ai  rendu  l’héritage  au  fils  de 
» mon  fouverain  , lorfque  j’ai  expofé 
» ma  fortune  St  ma  vie  pour  établir  fon 
» pouvoir,  Dieu  m’eft  témoin  que.  j’ai 
» cru  me  conformer  à fes  fages  décrets } 
» St  qu’au  moment  où  j’ai  entendu  ta 
» priere  , je  béniifois  encore  le  ciel  de 
» m’avoir  accordé  les  deux  plus  grands 
» biens  des  derniers  jours , le  repos  St 
» la  gloire. 

» La  gloire,  dit  le  banian?  Apprenez, 
» Ranguildas , qu’elle  n’appartient  qu’à 
» la  vertu , St  non  à des  a&ions  qui  font 
» éclatantes  fans  être  utiles  aux  hom~ 
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»î  mes.  Eh  ! quel  bien  avez  vous  fait  à 
» l’indoftan  , quand  vous  avez  couronné 
» le  defcendant  d’un  ufurpateur?  Aviez- 
» vous  examiné  s’il  feroit  le  bien  , s’il 
» auroit  la  volonté  St  le  courage  d’être 
» jufte?  Vous  lui  avez,  dites  vous,  rendu 
» l’héritage  de  fes  peres  , comme  fi  les 
» hommes  pouvoient  être  légués  St  pof- 
» fédés  , ainli  que^  des  terres  St  des 
» troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à la 
» gloire,  ô Ranguildas  ! où  fi  vous vou- 
» lez  de  la  reconnoiflance  , allez  la 
» chercher  dans  le  cœur  de  Babar  \ 
» il  vous  la  doit.  Vous  l’avez  achetée 
r>  allez  cher  par  le  bonheur  de  tout  un 
» peuple.  » 

Cependant  en  appefantilîant  le  defpo- 
tifme  , Babar  avoit  voulu  l’enchaîner  lui- 
même  , St  donner  à fes  inftitutions  une 
telle  force  , que  fes  fuccelfeurs  , quoi- 
qu’abfolus  , fulfent  obligés  d’être  juftes. 
Le  prince  devoit  être  le  juge  du  peuple 
St  l’arbitre  de  l’état.  Mais  fon  tribunal  SC 
fon  confeil  étoient  dans  la  place  publique. 
L’injuîlice  St  la  tyrannie  aiment  à fe  ren- 
fermer dans  l'ombre^  elles  fe  cachent  à 
ceux  qu’elles  oppriment.  Mais , quand  le 
monarque  ne  veut  agir  que  fous  les  yeux 
de  fes  fujets , c’eft  qu’il  n’a  que  du  bten  à 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IV.  Jiç 
leur  faire.  Infulter  en  face  à des  hommes 
raifemblés , eft  une  injure  dont  les  tyrans 
mêmes  peuvent  rougir.  , 

Le  principal  appui  de  l’autorité  étoit 
un  corps  de  quatre  mille  hommes , qui 
s'appelaient  les  premiers  efclaves  du 
prince.  C’elt  dans  ce  corps  que  l’on  choi- 
filfoit  les  om'rahs , c’eft  à-dire  , ceux  qui 
entroient  dans  les  confeils  de  l’empereur, 
& à qui  il  donroit  des  terres  honorées 
de  grands  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs 
étoient  toujours  amovibles , &.  le  prince 
héritoit  de  ceux  qu’il  en  avoit  fait  poiïefi- 
feurs.  C’eft  à cette  condition  qu’étoient 
données  toutes  les  grandes  places  : tant 
il  paroît  de  la  nature  du  defpotifme  , de 
n’enrichir  des  efclaves  que  pour  les  dé- 
pouiller ! 

Les  places  d’omrahs  n’en  étoient  pas 
moins  briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’am- 
bition de  quiconque  afpiroit  au  gouver- 
nement d’une  province.  Pour  prévenir  les 
projets  d’élévation  &.  d’indépendance  que 
pouvoient  former  les  gouverneurs  , on 
mettoit  auprès  d’eux  des  furveillants  qui 
ne  leur  étoient  fournis  en  rien  , &.  qui 
étoient  chargés  d’examiner  l’emploi  qu’ils 
faifoicnt  des  forces  militaires,  qu’on  étoit 
obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le 
refpeft  les  Indiens  aflujettis.  Les  places 
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fortes  étoient  fouvent  entre  les  mains 
d’officiers  qui  ne  rendoient  compte  qu’à 
Ja  cour.  Ce*e  cour  foupçonneufe  man- 
doit  fouvent  le  gouverneur , le  retenoit 
ou  le  déplaçoit,  félon  les  vues  d’une  po- 
litique changeante.  Ces  viciffitudes  étoient 
devenues  fi  communes  , qu’un  nouveau 
gouverneur , fortant  de  Delhi , relia  fur 
fon  éléphant , le  vifage  tourné  vers  la 
ville,  pour  voir,  difoit-11 , venir  fon  fuc- 
ceffcur. 

Cependant  la  forme  de  l’adminillra- 
tion  n’étoit  pas  la  même  dans  tout  l’em- 
pire. Les  Mogols  avoient  lailfé  plufieurs 
princes  Indiens  en  polTeffion  de  leurs  fou- 
vcrainetés , & même  avec  pouvoir  de  les 
tranfmettre  à leurs  defcendants.  Ils  gou- 
vernoient  félon  les  loix  du  pays,  quoique 
relevant  d’un  nabab  nommé  par  la  cour. 
On  ne  leur  impofoit  qu’un  tribut  , Sc 
l’obligation  de  relier  fournis  aux  condi- 
tions accordées  à leurs  ancêtres  au  temps 
de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait 
pas  exercé  de  grands  ravages,  puifqu’elle 
ne  fait  encore  que  le  dixième  de  la  popu- 
lation de  l’Inde.  Il  y a cent  millions  d’in- 
diens fur  dix  millions  de  Tartares.  Les 
deux  peuples  ne  fe  font  point  mélangés. 
Les  Indiens  feuls  font  cultivateurs  &.  ou- 
vriers. 
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▼riers.  Eux  feuls  rempliifent  les  campa- 
gnes 5t  les  manufaâures.  Les  mahomé- 
tans  font  dans  la  capitale,  à la  cour, 
dans  les  grandes  villes , dans  les  camps 
& dans  les  armées. 

Il  paroît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols 
entrèrent  dans  l’indoftan , ils  n’y  trouvè- 
rent point  de  propriétés  particulières. 
Toutes  les  terres  appartenoient  aux  prin- 
ces Indiens  } ôt  l’on  peut  bien  croire  que 
des  conquérants  féroces , livrés  à l’igno- 
rance 5t.  à la  cupidité  , confacrerent  cet 
abus , qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir 
arbitraire.  La  portion  des  terres  de  l’em- 
pire, que  les  nouveaux  fouverains  s’attri- 
buèrent , fut  divifée  en  grands  gouver- 
nements qu’on  appella  foubabies.  Les 
foubas , chargés  de  l’adminiflrarion  mili- 
taire ÔC  civile , le  furent  aulîi  de  la  per- 
ception des  revenus.  Ils  en  confioient  le 
foin  aux  nababs  qu’ils  établirent  dans 
l’étendue  de  leurs  foubabies , £c  ceux-ci 
à des  fermiers  particuliers , qui  furent 
chargés  immédiatement  de  la  culture  des 
terres. 

Au  commencement  de  l’année  , qui 
efl  fixé  au  mois  de  juin  , les  officiers  du 
nabab  convenoient  avec  les  fermiers  d’uu 
prix  de  bail.  II  fc  faifoit  une  efpece  de 
contrat  , appellé  jamabandi  , qui  étoit 
Tome  JJ.  . F 
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dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  pn> 
vince  } & ces  fermiers  alloient  enfuite  r 
chacun  dans  leur  diftriéf , chercher  des 
cultivateurs  auxquels  ils  faifoient  des 
avances  allez  confidérables  , pour  le? 
mettre  en  état  d’enfemencer  les  terres. 
Après  la  récolte  , les  fermiers  remet- 
toient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers 
du  nabab.  Le  nabab  le  faifoit  palier  entre 
les  mains  du  fouba,  & le  fouba  le  verfoit 
dans  les  tréfors  de  l’empereur.  Les  baux 
ctoient  ordinairement  portés  à la  moitié 
du  produit  des  terres  •,  l’autre  moitié  fer- 
voit  à couvrir  les  frais  de  culture  , à enri- 
chir les  fermiers , & à nourrir  les  culti- 
vateurs. Indépendamment  des  grains  , 
qui  font  les  récoltes  principales , les  au- 
tres produ&ions  de  la  terre  fe  trouvoient 
enveloppées  dans  le  même  fyftême.  Le 
bétel  , le  fel , le  tabac  étoient  autant 
d’objets  de  ferme. 

Il  y avoir  auffi  quelques  douanes,  quel- 
ques droits  fur  les  marchés  publics  ; mais 
aucune  impofition  perfonnelle , aucune 
taxe  fur  l’induftrie.  II  n’étoit  pas  venu 
dans  la  tête  des  defpotes  de  demander 
quelque  chofe  à des  hommes  à qui  on 
ne  laiffioit  rien  Le  tifferand  , renfermé 
dans  fon  aidée  , travail’oit  fans  inquié- 
tude , ôr  difpofoit  librement  du  fruit  de 
fon  travail. 
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Cette  facilité  s’étendoit  à toute  efpece 
de  mobilier.  C’étoit  véritablement  la  pro- 
priété des  particuliers,  ils  n’en  dévoient 
compte  à perfonne.  Ils  pouvoient  en  dif- 
pofer  de  leur  vivant , ôc  , après  leur  mort, 
il  palfoit  à leurs  defcendants.  Les  mai- 
fons  des  aidées,  celles  des  villes,  6c  les 
jardins  toujours  peu  confidérablcs , dont 
elles  font  ornées , formoient  encore  un 
objet  de  propriété  particulière.  On  en 
hériroit , 6 C l’on  pouvoit  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas  , le  vendeur  8c 
l’acheteur  fe  rendoient  devant  le  cothoal. 
Les  conditions  du  marché  étoient  rédi- 
gées par  écrit , 5c  le  cothoal  appofoit 
fon  fceau  au  pied  de  l’a&e , pour  lui  don- 
ner de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à l’égard 
des  efclavcs  ; c’eft  à-dire  , de  ces  hommes 
infortunés,  qui,  prelfés  par  la  mifere, 
préféroient  une  fervitude  particulière  qui 
les  faifoit  fubfifter,  à l’état  d’une  fervitude 
générale  , dans  laquelle  ils  n’avoient  au- 
cun moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient  alors 
à prix  d’argent , 5c  l’aâe  de  vente  fe  paf- 
foit  en  préfence  du  cothoal , afin  que  la 
propriété  du  maître  fût  connue  Sc  inat- 
taquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpece  d’officier 
public,  établi  dans  chaque  aidée  pour  y 
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faire  les  fondions  de  notaire.  C’étoit 
«levant  lui  que  fe  pafToit  le  petit  nombre 
d’ades  auxquels  la  nature  d’un  pareil 
gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un 
autre  officier , du  nom  générique  de  gé- 
midard  , prononçoit  fur  les  conteftatio'ns 
qui  s’éîevoient  entre  les  particuliers.  Ses 
jugements  étoient  prefque  toujours  défini- 
tifs , à moins  qu’il  ne  s’agît  de  quelque 
objet  important , St  que  la  partie  con- 
damnée n’eût  affez  de  fortune  , pour 
aller  acheter  un  jugement  différent  à la 
cour  du  nabab.  Le  gémidard  étoit  suffi 
chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir 
d’infliger  des  peines  légères  $ mais  lorf- 
qu’il  s’agifloit  de  quelque  crime  capital , 
le  jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab  * 
parce  qu’à  lui  feul  appartenoit  le  droit 
de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement , qui  n’étoit  rien 
autre  chofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit 
en  fe  fubdivifant,  depuis  le  trône  jufqu’au 
dernier  officier , ne  pouvoit  avoir  d’autre 
refiort  qu’une  force  coadive  toujours  en 
adion.  Audi , dès  que  la  faifon  des  pluies 
étoit  paffce,  le  monarque  quittoit  fa  capi- 
tale , St  fe  rendoit  dans  fon  camp.  Les 
nababs,  les  rajas,  les  principaux  Officiers 
étoient  appellés  autour  de  lui , St  il  par- 
puroit  ainfi  fuccçflivement  les  provinces 
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de  l’empire  dans  un  appareil  de  guerre , 
qui  , pourtant , n’excluoit  pas  les  rufe* 
de  la  politique.  Souvent  on  Te  fervoit 
d’un  grand  , pour  en  opprimer  un  autre. 
Le  raffinement  le  plus  odieux  du  defpo- 
tifrne  eft  de  divifer  Tes  efclaves.  Des  dé- 

i 

lateurs , publiquement  entretenus  par  la 
prince  , fomentoient  ces  di  vidons  , &.  ré- 
pandoient  des  alarmes  continuelles.  Ces 
délateurs  étoient  toujours  choifis  parmi, 
les  perfonnes  du  rang  le  plus  diftingué. 
La  corruption  cil  au  comble  , quand  le 
pouvoir  ennoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année,  le  Mogol  recommen- 
çoit  les  courfes , plutôt  en  conquérant 
qu’en  fouverain  , allant  rendre  la  juftice 
dans  les  provinces  comme  on  y va  pour 
les  piller,  & maintenant  Ton  autorité  par 
x les  voies  & l’appareil  de  la  force  , qui 
font  que  le  gouvernement  defpotique  n’eft 
qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette 
maniéré  de  gouverner  , quoiqu’avec  des 
formes  légales , eft  bien  dangereufe  pour 
un  defpote.  Tant  que  les  peuples  n éprou- 
vent fes  injuftices  que  par  le  canal  des 
« depofftaires  de  fon  autorité , ils  Ce  con- 
tentent de  murmurer  en  préfumant  qus 
le  fouverain  les  ignore , & ne  les  fouffri- 
roit  pas  : mais  lorfqp’il  vient  les  confacrer 
par  fa  préfence  &.  fes  propres  décidons , 
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il  perd  la  confiance.  L’iilufion  celle.  C’é- 
toit  un  Dieu  ; c’eft  un  imbécille  ou  un 
méchant. 

* Cependant  les  empereurs  Mogols  ont 
joui  long -temps  de  l’idée  fuperftitieufe 
que  la  naiion  s etoit  formée  de  leur  carac- 
tère facré.  La  magnificence  extérieure 
qui  en  impofe  au  peuple  , plus  que  la 
juftice  , parce  que  les  hommes  ont  une 
plus  grande  opinion  de  ce  qui  les  accable 
que  de  ce  qui  les  ferr  ; la  richerte  fafi- 
tueufe  de  la  cour  du  prince , & la  pompe 
qui  l’environnoit  dans  fes  voyages , nour- 
rifloient  dans  l’efprit  des  peuples  ces  pré- 
jugés de  l’ignorance  fervile  qui  tremble 
devant  les  idoles  qu’elle  a faites.  Ce  qu’on 
raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours 
de  l’univcrs  n’approche  pas  de  l’oftenra- 
tion  du  Mogol  , lorfqu’il  fe  montroit  à 
fes  fujets.  Les  éléphants,  autrefois  fi  ter- 
ribles à la  guerre  , & qui  n’y  feroient 
plus  que  des  martes  incommodes  depuis 
que  l'on  combat  avec  la  foudre  ; ces  co- 
lolles  de  l’orient,  inconnus  à nos  climats, 
donnent  aux  defpotcs  de  l’Afie  un  air  da 
grandeur  dont  nous  n’avons  pas  l’idée. 
Les  peuples  fe  profternent  devant  le 
monarque  élevé  majertueufement  fur  un 
trône  d’or,  refplendirtant  de  pierreries, 
porté  par  le  fuperbe  animal  qui  sarvance 
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à pas  lents  , fier  de  préfenter,  au  refpeéfc 
de  tant  d’efclaves , le  maître  d’un  grand 
empire.  C’eft  ainfi  qu’en  éblouifiant  les 
hommes,  ou  en  les  effrayant,  les  Mogols 
conferverent  ÔC  même  étendirent  leurs 
conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva , en  fe 
rendant  maître  de  toute  la  péninfule. 
Tout  l’Indoftan  , fi  l’on  en  excepte  une 
petite  langue  de  terre  fur  la  côte  de  Ma- 
labar , fe  fournil  à ce  tyran  fuperftitieux 
barbare , teint  du  fang  de  fon  pere  , 
de  fes  freres  ôc  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter 
la  puilfance  Mogole  ; mais  il  la  foutint, 
& à fa  mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe 
relever.  L’incertitude  du  droit  de  fuccefr 
fion  fut  la  première  caufe  des  troubles 
que  l’on  vit  naître  après  lui,  au.  commen- 
cement du  dix-huitieme  fiede.  11  n’y  avoit 
qu’une  feule  loi  généralement  reconnue  , 
celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  for- 
tiroit  point  de  la  famille  de  Tamerlan. 
D ailleurs  , chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fucceffeur , n’importe  à quel 
degré  de  parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit 
une  fource  de  difcorde.  De  jeunes  princes 
que  leur  naiffance  appélloit  à régner,  ÔC 
qui  fe  trouvoient  fouvent  à la  tête  d’une 
province  ôc  d’une  armée  , foutenoient 
leurs  prétentions  les  armes  à la  main, 
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6c  ne  refpe&oient  guère  les  difpofitions 
d’un  defpote  qui  n’étoit  plus.  C’éft  ce  qui 
arriva  à la  mort  d’Aurengzcb.  Sa  magni- 
fique dépouille  fut  enfanglantée.  Dans 
ces  convullions  du  corps  politique  , les 
relTorrs  qui  contenoient  une  milice  de 
douze  cent  mille  hommes  fe  relâchèrent. 
Chaque  nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe 
rendre  indépendant , à étendre  les  con- 
tributions qu’on  levoit  fur  le  peuple  , ÔC 
à diminuer  les  tributs  qu’on  envoyoit  au 
tréfor  de  l’empereur.  Rien  ne  fut  plus 
réglé  par  la  loi , 6c  tout  fut  conduit  par 
le  caprice , ou  troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  pro- 
menoir aucun  remede  à tant  de  maux. 
Abandonnés  aux  femmes  jufqu’à  l’âge  de 
fepr  ans  , imbus  pendant  leur  adolef- 
cence  de  quelques  préceptes  religieux  , 
ils  alloicnt  enfuite  confommer,  dans  la 
molle  oifiveté  d’un  ferrail , ces  années  de 
jeuneffe  6c  d’aâivité  qui  doivent  former 
l’homme,  6c  l’infi:ruire*dans  la  fdence  de 
la  vie.  On  les  amollilToit  , pour  n’avoir 
pas  à les  craindre.  Les  confpirations  des 
enfants  contre  leurs  peres  étoient  fré- 
quentes. On  vouloit  les  prévenir,  on  leur 
ôtoit  toute  vertu,  de  peur  qu’ils  ne  fulfent 
.-capables  d’un  crime.  De  là  cette  penfée 
atroce  d’un  poëte  oriental  que  les  peres , 
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pendant  La  vie  de  leurs  fils , donnent  toute 
leur  tendreffe  à leurs  petits-fils , parce  qu'ils 
aiment  en  eux  les  ennemis  de  leurs  enne- 
mis. 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de  ces 
mœurs  fortes  qu’ils  avoient  apportées  de 
leurs  montagnes.  Ceux  d’entr’eux  qui 
parvenoient  à quelque  place  importante, 
ou  à de  grandes  richefles,  changeoient 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces 
retraites  plus  ou  moins  délicieufes  , ils 
n’occupoient  que  des  maifons  bâties  d’ar- 
gile ÔC  de  terre  , mais  dont  l’intérieur 
refpiroit  toute  la  molleffo  Afiatique,  tout 
le  faftc  des  cours  les  plus  corrompues. 
Par-tout  où  les  hommes  ne  peuvent  éle- 
ver une  fortune  ftable  , ni  la  tranfmettre 
à leurs  defcendants , ils  le  hâtent  de  raf- 
fembler  toutes  leurs  jouiflances  dans  le 
feul  moment  dont  ils  foient  fûrs.  Ils  épui- 
fent  , au  milieu  des  parfums  &.  des 
femmes,  &.  tous  les  plaiiirs,  &.  tout  leur 
être. 

L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de 
foiblelfe,  lorfqu’il  fut  attaqué,  en  1738, 
par  le  fameux  Thamas -Koulikan.  Les 
innombrables  milices  de  Onde  fe  difper- 
ferent  fans  ré/Hlance  devant  cent  mille 
Perfans  , comme  ces  mêmes  Perfans 
^voient  été  autrefois  diflipés  devant  trente 
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mille  Grecs  inftruits  par  Alexandre.  Tha- 
IT12S  entra  vi&orieux  dans  Delhi , reçut 
les  foumiffions  de  l’imbécille  Muhammer, 
& trouvant  le  monarque  plus  imbécille 
encore  que  les  fujets , lui  permit  de  vivre 
2c  de  régner  , réunit  à la  Perfe  les  pro- 
vinces qui  étoient  à fa  bienféance , ÔC  fe 
retira  chargé  d’un  butin  immenfe  ÔC  des 
dépouilles  de  l’Indoftan. 

Muhammet  , méprifé  par  Ton  vain- 
queur , le  fut  encore  plus  par  fes  fujets. 
Les  grands  ne  voulurent  plus  relever  du 
vaifal  d’un  roi  de  Perfe.  Les  nababies 
devinrent  indépendantes  , & ne  furent 
plus  foumifes  qu’à  un  léger  tribut.  Inuti- 
lement l'empereur  exigea  qu’elles  conti- 
nuaient d’être  amovibles  } chaque  nabab 
employoit  la  force,  pour  rendre  fa  place 
héréditaire  , & le  fer  décidoit  de  tour. 
La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre 
le  maître  5c  les  fujets  , fans  être  traitée 
de  rébellion.  Quiconque  put  payer  un 
corps  de  troupes , prétendit  à une  fou- 
veraineté,  La  feule,  formalité  qu’on  obfer- 
voir  , c’étoit  de  contrefaire  le  feing  de 
l’empereur  dans  un  firman  ou  brevet  d’in- 
veltiture.  L’ufurpateur  fe  le  faifoit  appor- 
ter , ftc  le  recevoit  à genoux.  Cette 
comédie  étoit  néceflaire  pour  en  impofer 
su  peuple , qui  rcfpe&oit  encore  affez  la 
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famille  de  Tamerlan  , pour  vouloir  que 
toute  efpece  d’autorité  parût  au  moins 
émaner  d’elle. 

Àinfi  la  difcorde,  l’ambition  Si  l’anar- 
chie défoloient  cette  belle  contrée  de 
l’Indoftan.  Les  crimes  étoient  d’autant 
plus  ailes  à cacher  , que  les  grands  de 
l’empire  étoient  accoutumés  à n’écrire  ja- 
mais qu’en  termes  équivoques  , &.  n’em- 
ployoient  que  des  agents  obfcurs  qu’ils 
défavouoient  quand  il  le  falloit.  L’aflaf- 
finat  Si  le  poifon  devinrent  des  forfaits  . 
communs  qu’on  enfevelilfoit  dans  l’ombre 
de  ces  palais  impénétrables  , remplis  de 
fatellites  prêts  à tout  ofer  au  moindre 
lignai  de  leur  maître. 

Les  troupes  étrangères , appellées  par 
les  différents  partis , mirent  le  comble 
au  défaftre  de  ce  malheureux  pays.  Elles 
en  emportoient  les  ricbeffes  , ou  for- 
çoient  les  peuples  à les  enfouir.  Ainfi 
difparurent  peu  à peu  ces  rréfors  amaffés 
pendant  tant  de  ficelés.  Le  décourage- 
ment devint  général.  La  terre  ne  fut  * 
plus  cultivée  , 5t  les  manufa&ures  lan- 
guirent. Les  peuples  ne  vouloient  plus 
travailler  pour  des  étrangers  dépréda- 
teurs , ou  pour  des  oppreffeurs  domefti- 
ques.  La  mifere  Si  la  famine  fe  firent 
fentir.  Ces  calamités  qui,  depuis  dix  ans, 
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ra’age'oient  les  provinces  de  l’empire, J 
alîoicnt  s’étendre  jufqu’à  la  côte  de  Coro- 
ïuandel.  Le  fage  Nizam  - Elmoulouk  , 
fouba  du  Decan,  u’étoit  plus.  Sa  pru- 
dence St  Tes  talents  avoient  fait  fleurir  .J 

la  partie  de  l’Inde  où  il  commandoit. 

Les  négociants  d’Europe  craignirent  que 
leur  commerce  ne  tombât,  lorfqu’il  n’au- 
roit  plus  cet  abri.  Contre  ce  danger  , ils 
ne  voyoient  de  reffource  que  la  propriété 
d’un  terroir  affez  vafte  pour  contenir  un 
nombre  de  manufa&uriers  fuffifant  pour 
former  leurs  cargaifons. 

Duplcix  fut  le  premier  qui  vit  la  pof- 
fibilité  de  réalifer  ce  fouhair.  La  guerre 
tavoit  amené  à Pondichéry  des  troupes 
nombreufes , avec  lefquelles  il  efpéra  de 
fe  procurer  , par  des  conquêtes  rapides , 
des  avantages  plus  conlidérables  que  les 
nations  rivales  n’en  avoient  obtenu  par 
une  conduite  Amie  8t  réfléchie.  • 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  carac-  1 

tere  des  Mogols , leurs  intrigues  , leurs 
intérêts  politiques.  11  avoit  acquis  fur  ces 
objets  , des  lumières  , qui  auroient  pu 
'étonner  dans  un  homme  élevé  à la 
cour  de  Delhi.  Ces  connoiflances , pro-  ^ 

fondement  combinées  , l’avoient  con- 
vaincu qu’il  pouvoir  fe  donner  une  ifluence 
principale  dans  les  affaires  de  Vtadoûan, 
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peut-être  en  devenir  l’arbitre.  La  trempe 
de  Ton  ame  , qui  le  portoit  à vouloir  au 
delà  même  de  ce  qu’il  pouvoit , donnoit 
une  nouvelle  force  à fes  réflexions.  Rien 
ne  l’effrayoit  dans  le  grand  rôle  qu’il  fe 
difpofoit  à jouer  à fix  mille  lieues  de  fa 
patrie.  Inutilement  voulut- on  lui  en  faire 
craindre  les  dangers  il  n’étoit  frappé 
que  de  l'avantage  glorieux  d’aflurer  à la 
France  une  domination  nouvelle  au  mi- 
lieu de  l’Afie  , de  la  mettre  en  état,  par 
les  revenus  qui  y feroienr  attachés , de 
couvrir  les  frais  de  commerce  les 
dépenfes  de  fouveraincté } de  l’affranchir 
même  du  tribut  que  notre  luxe  paie  à 
l’induftrie  des  Indiens,  en  procurant  au 
royaume  des  cargaifons  riches  ÔC  nom- 
breufes  J qui  ne  feroient  achetées  par 
aucune  exportation  d’argent  , mais  dont 
le  fonds  feroit  fait  par  la  furabondance 
des  nouveaux  revenus.  Plein  de  ce  grand 
projet,  Dupleix  failit  avec  empreffement 
la  première  occafion  qui  fe  préfenta  de 
l’exécuter } & bientôt  il  ofa  difpofer  de  la 
foubabie  du  Decan  , de  la  nababie  dut 
Carnate , en  faveur  de  deux  hommes 
prêts  à tous  les  facrifices  qu’il  exige- 
roit. 

La  foubabie  du  Decan  eft  une  vice- 
royauté,  compofée  de  plufieurs  provinces 
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qui  formoient  aurrefois  des  états  indé- 
pendants. Elle  s’étend  depuis  le  cap  Co- 
morin  jufqu’au  Gange.  Celui  qui  occupe 
cette  grande  place,  a infpe&ion  fur  tous 
les  princes  Indiens  , fur  tous  les  gouver- 
neurs Mogols  qui  font  dans  l'étendue  de 
fa  jurifdi&ion  } & c’eft  dans  fss  mains 
que  font  dépofées  les  contributions  qui 
doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut 
obliger  fes  fubalternes  de  le  fuivre  dans 
toutes  les  expéditions  militaires  qu’il  juge 
à propos  de  faire  dans  les  contrées  fou- 
mifes  à fes  commandements } mais  fans 
un  ordre  formel  du  chef  de  l’empire,  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  les  conduire  fur 
un  territoire  étranger. 

La  foubabie  du  Decan,  étant  devenue 
vacante  en  1748,  Dupleix  , après  une 
fuite  d’événements  & de  révolutions  , où 
la  corruption  des  Mogols  , la  foibielîe 
des  Indiens  , l’audace  des  François  fe 
firent  également  remarquer  , en  mit  en 
pofTeflîon,  au  commencement  de  1751, 
Salabetzingue  , l’un  des  fils  du  dernier 
vice  roi.  Ce  fuccès  afiuroit  de  grands 
avantages  aux  établilfements  François  ré- 
pandus fur  la  côte  de  Coromandel}  mais 
l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger 
des  foins  plus  particuliers.  Cette  ville, 
firuée  dans  lç  Carnate,  a des  rapports  * 
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fl  fuivis  & fi  immédiats  avec  le  nabab 
de  cette  riche  contrée  , qu’on  crut  né- 
ceftaire  de  procurer  le  gouvernement  de 
la  province  à un  homme  , fur  l’affec- 
tion & la  dépendance  duquel  on  pût 
compter.  Le  choix  tomba  fur  Chanda- 
faëd , connu  par  fes  intrigues  , par  fes 
malheurs,  par  fes  faits  de  guerre , par 
un  cara&ere  ferme,  ÔC  parent  du  dernier 
nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices , les  Fran- 
çois fe  firent  céder  un  territoire  immenfe. 
A la  tête  de  leurs  acquifitions,  étoir  l’ifle 
de  Scheringham  , formée  par  deux  bran- 
ches du  Caveri.  Cette  ille  , longue  Sc 
fertile  , doit  fon  nom  &.  fa  célébrité  à 
une  pagode,  qui  eft  fortifiée  comme  la 
plupart  des  grands  édifices  defiinés  ail 
culte  public.  Le  temple  eft  entouré  de 
fept  enclos  carrés,  éloignés  les  uns  des 
autres  de  trois  cents  cinquante  pieds,  ÔC 
formés  par  des  murs  qui  ont  une  alfez 
grande  élévation  & une  épaifieur  pro- 
portionnée. L’autel  eft  au  centre.  Un 
feul  monument  de  cette  efpece  , avec 
fes  fortifications , & les  myfteres  & les 
richefles  qu’il  renferme  , eft  plus  propre 
à maintenir  , à perpétuer  une  religion  , 
que  la  multiplicité  des  temples  & des 
prêtres  difperfés  dans  les  villes , avec  les 
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facrifices  , les  cérémonies  , les  prières  , 
les  difcours,  qui,  par  leur  nombre  , leur 
publicité,  leur  fréquente  répétition  , font 
expofés  au  rebut  des  fens  fatigués  , au 
mépris  de  la  raifon  clair-voyante  , à des 
profanations  dangereufes , ou  à un  oubli 
8c  à un  abandon  que  le  clergé  redoute 
encore  plus  que  des  facrileges.  Les  prê- 
tres de  l’Inde , aufli  fages  que  ceux  de 
l’Egypte  , ont  la  politique  de  ne  laiffer 
pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pagode 
de  Schcringham.  A travers  les  fables  qui 
enveloppent  l’hifloire  de  ce  temple , il 
y a apparence  qu’un  philofophe  favant 
qui  pourroit  y être  admis  , trouveroit 
dans  les  emblèmes  la  forme  8c  la  conf- 
tru&ion  de  l’édifice  \ dans  les  pratiques 
fuperftitieufes  & les  traditions  particu- 
lières à cette  enceinte  facrée , des  four- 
ces  d’inftru&ions , & des  lumières  fur  l’his- 
toire des  fiecles  les  plus  reculés.  Des 
pèlerins  de  tout  l’Indofian  y viennent  cher- 
cher l’abfolution  de  leurs  péchés  , 8c  ne 
fe  préfentent  jamais  fans  une  offrande 
proportionnée  à leur  fortune.  Ces  dons 
étoient  encore  fi  confidérables  , au  com- 
mencement du  fiecle,  qu’ils  faifoient  fub- 
fifter  , dans  les  douceurs  d’une  vie  oifive 
8c  commode  , quarante  mille  perfonnes. 
Ces  brames  , malgré  les  gênes  d’uue 
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afl*ez  grande  fubordination , étoient  telle- 
ment fatisfaits  de  leur  fituation  , qu’ils 
quittoient  rarement  leur  retraite  , pour 
fe  précipiter  dans  les  intrigues  5c  la 
politique. 

Indépendamment  des  autres  avantages 
que  Scheringham  offrait  aux  François  , 
ils  y trouvoient  une  polition  qui  devoit 
leur  donner  upe  grande  influence  dans 
les  pays  voifins , ôt  un  empire  abfoîu 
fur  le  Tanjaor  , qu’ils  étoient  les  maî- 
tres de  priver,  quand  ils  le  voudroient, 
des  eaux  néceffaires  pour  la  culture  de 
fes  riz. 

Karical  &.  Pondicheri  virent  augmen- 
ter chacun  leur  territoire  , d’un  efpace 
de  dix  lieues  &.  de  quatre-vingts  aidées. 
Si  ces  acquifitions  n’étoient  pas  aufft  con- 
fïdérables  que  celle  de  Scheringham  pour 
l’influence  dans  les  affaires  générales  , 
elles  étçient  bien  plus  avantageufes  au 
commerce. 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe  , au 
prix  du  territoire  qu’ôn  gagnoit  au  nord. 
Il  embralîbit  le  Condavir  , Mafulipatan  , 
l’ifle  de  Divi , & les  quatre  provinces  de 
Moutafanagar,  d’Elour,  de  Ragimendry 
&.  de  Chicakol.  Des  concédions  de  cette 
importance  rendoient  les  François  maî- 
tres de  la  côte  dans  uue  étendue  de  fix 
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cenrs  milles  , 8c  dévoient  leur  donne* 
des  toiles  fupérieures  à celles  qui  fortent 
du  refte  de  l’Indoftan.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ne  dévoient  jouir  des  quatre  provinces , 
qu’autant  qu’ils  entretiendroient , au  fer- 
vice  du  fouba  , le  nombre  des  troupes 
dont  on  étoit  convenu  $ mais  cet  enga- 
gement qui  ne  lioit  que  leur  probité , 
ne  les  inquiétoit  guere.  «Leur  ambition 
dévoroit  d’avance  les  tréfors  accumulés 
dans  ces  vaftes  contrées  depuis  tant  de 
flecles. 

L’ambition  des  François  , & leurs  pro- 
jets de  conquête  alloient  bien  plus  loi» 
encore.  Ils  fe  propofoient  de  fe  faire 
céder  la  capitale  des  colonies  Portu- 
gaifes , & de  s’emparer  du  triangle  qui' 
eft  entre  Mafulipatan , Goa , le  cap 
Comorin. 

En  attendant  que  le  temps  fût  venu  de 
réalifer  ces  brillantes  chimères , ils  regar- 
doient  les  honneurs  qu’on  prodiguoit  per- 
fonnellement  à Dujdeix  , comme  le  pré- 
fage.  des  plus  grandes  profpérités.  On 
n’ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère 
eft  plus  ou  moins  odieufe  aux  indigènes  •, 
qu’il  eft  dans  les  principes  d’une  conduite 
judicieufe  , de  chercher  à diminuer  cette 
averfion , & que  le  plus  puiflant  moyen 
pour  arriver  à ce  but  elt  d’adopter  , 
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autant  qu’il  ert  poflîble , les  ufages  du 
pays  où  l’on  veut  vivre.  Cette  maxime  , 
généralement  vraie  , l’eft  fur-tout  dans  les 
contrées  où  l’on  penfe  peu,  & par  con- 
féquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François 
avoit  pour  le  farte  Afiatique  , l’affermif- 
foit  encore  plus  dans  ces  principes.  Auflî 
fut- il  comblé  de  joie  , lorfqu’il  fe  vit 
revêtu  de  la  dignité  de  nabab.  Ce  titre 
le  rendoit  l’égal  de  ceux  dont  on  avoit 
été  réduit  jufqu’alors  à briguer  la  protec- 
tion , & lui  donnoit  une  grande  facilité 
pour  préparer  les  révolutions  qu’il  juge- 
rott  convenables  aux  grands  intérêts  qui 
lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore  davan- 
tage du  gouvernement  qu’il  obtint  de 
toutes  les  portertîons  Mogoles  , dans  un 
efpace  prefqu’aurti  étendu  que  la  France 
entière.  Tous  les  revenus  de  ces  riches 
contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes 
mains,  fans  qu’il  fût  obligé  d’en  rendre 
compte  au  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangements , faits  par 
des  marchands,  ne  dulfent  pas  être  agréa- 
bles à la  cour  de  Delhi  , on  craignit 
peu  fon  reflentiment.  Privée  de  fecours 
d’hommes  5t  d’argent,  que  les  foubas  , 
les  nababs  , les  rajas  , fes  moindres 
prépofés  fe  permettoient  de  lui  refu- 
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fer,  elle  fe  voyoit  aftaillie  de  tous  les 
côtés. 

Les  Rajeputes  , defeendants  de  ces 
Indiens  que  combattit  Alexandre , chaftes 
de  leurs  terres  par  les  Mogols , fe  font 
réfugiés  dans  des  montagnes  prefqu’inac- 
cetfibles.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d’état  de  former  des  pro- 
jets de  conquête}  mais  dans  les  moments 
de  repos  que  leur  1 a i ffe n t leurs  diflen- 
tions , ils  font  des  incurfions  qui  fatiguent 
un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore 
plus  redoutables.  Chaftes  par  les  Mogols 
de  la  plupart^des  trônes  de  l’Indoftan  , ils 
fe  font  réfugiés  au  pied  du  mont  Imaüs , 
qui  eft  une  branche  du  Caucafe.  Ce  féjour 
a finguliérement  changé  leurs  mœurs , 5 C 
| leur  a donné  une  férocité  de  caraéfere 
qu’ils  n’avoient  pas  fous  un  ciel  plus 
doux.  La  guerre  eft  leur  occupation  la 
plus  ordinaire.  On  les  voit  fe  ranger  in- 
différemment fous  les  étendards  des  prin- 
ces Indiens  ou  Mahométans;  mais  leur 
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docilité  n’égale  pas  leur  valeur.  De  quel- 
que crime  qu’ils  fe  foient  rendu  cou- 
pables, il  eft  dangereux  de  les  en  punir, 
parce  que  l’efprit  de  vengeance  les  porte 
à l’afiaftinat,  quand  ils  font  foibles , 8C 
à la  révolte , lorfque  leur  nombre  peut 
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les  enhardir  à des  démarches  audacieu- 
fes.  Depuis  que  la  puilfance  dominante 
a perdu  fa  force,  la  nation  a fecoué  le 
joug.  Ses  généraux  ont  même , il  y a peu 
d’années j poulTé  leurs  ravages  jufqu’â 
Delhi , qu’ils  n’ont  abandonné  qu’après 
un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  l’Indoflan  eff  une  nation , 
qui , quoique  nouvelle  , & même  parce 
qu’elle  eff;  nouvelle  , infpire  encore  plus 
de  terreur.  Ces  peuples , connus  fous  le 
nom  de  Sciks , ont  fu  fc  tirer  des  fers 
du  defpotififie  & de  la  fuperftition  , quoi- 
qu’entourés  de  nations  efclaves.  On  les 
dit  feclateurs  d’un  philofophe  du  Thibet, 
qui  leur  donna  des  idées  de  liberté,  SC 
leur  enfeigna  le  dérfme,  fans  aucun  mé- 
lange de  fuperftition.  Ils  fe  firent  con- 
noîrre  au  commencement  du  fiecle  , mais 
alors  ils  étoient  moins  regardés  comme 
une  nation  que  comme  une  feéle.  Durant 
les  calamités  de  l’empire  Mogol , leur 
nombre  s’accrut  confidérabîement , par 
des  apoflats  de  toutes  les  religions  qui 
vinrent  fe  joindre  à eux,  & y chercher 
un  afyle  contre  les  vexations  & les  fu- 
reurs de  leurfc  tyrans.  Pour  être  admis 
dans  cette  fociété  , il  fuffit  de  jurer  une 
haine  implacable  à la  monarchie.  11  paffe 
pour  confiant , cjue  dans  un  tenante  eft 
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un  autel  fur  lequel  eft  placé  le  code  de 
leur  légiflation  , à côté  duquel  on  voit 
un  fceptre  ÔC  un  poignard.  Quatre  vieil- 
lards font  élus , pour  confulter  , dans 
l’occafion , la  loi  , unique  fouverain  de 
cette  république.  Les  Seiks  ‘poifedent 
actuellement  toute  la  province  de  Punjal, 
la  plus  grande  partie  du  Multan  ÔC  du 
Sinde  , les  deux  rives  de  l’Indus,  depuis 
Cachemire  jufqu’à  Tatta  , & tout  le 
pays  du  côté  de  Delhi  , depuis  Lahor 
jufqu’à  Sirhind  : ils  peuvent  mettre  fur 
pied  une  armée  de  foixante  mille  bons 
chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol , 
il  n’y  en  a pas  d’aufli  dangereux  que  les 
Marattes.  Ces  peuples , devenus  depuis 
quelque  temps  fi  célébrés,  occupoient , 
autant  que  l’obfcurité  de  leur  origine  8c 
de  leur  hiftoire  permet  de  le  conje&urer, 
plufieurs  provinces  de  l’Indoftan  , d’où 
la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols  les 
chaiferent.  Ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes  qui  s’étendent  depuis  Surate 
jufqu’à  Goa  , Sc  y formèrent  plufieurs 
peuplades,  qui,  avec  le  temps,  fe  fon- 
dirent dans  un  feul  état,  dont  Sattarah 
fut  la  capitale.  La  plupart  d’entr’eux  por- 
tèrent bientôt  le  vice  la  licence  à tous 
les  çscès  qu’on  doit  attendre  d’un  peuple 
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ignorant  qui  a fecoué  le  joug  des  pré- 
jugés, fans  mettre  à leur  place  de  bonnes 
loix  & des  lumières.  Dégoûtés  des  occu- 
pations louables  8t  paifibles , ils  ne  ref- 
pirerent  que  le  brigandage.  Cependant 
Jeurs  rapines  fe  bornoient  à piller  quel- 
ques villages,  à détroulîer  quelques  cara- 
vanes, lorfque  le  Coromandel,  prelle  par 
Aurengzeb  , les  avertit  de  leurs  forces , 
en  implorant  leur  fecours. 

A cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs 
rochers , fur  des  chevaux  petits  ôt  mal 
faits , mais  robultes  &C  accoutumés  à une 
mauvaife  nourriture  , à des  chemins  im- 
praticables , à des  fatigues  exceflives. 
Un  turban  , une  ceinture  , un  manteau  , 
c’étoit  tout  l’équipage  du  cavalier  Ma- 
ratte.  Ses  provilions  fe  réduifoient  à un 
petit  fac  de  riz  , & à une  bouteille  de 
cuir  remplie  d’eau.  Il  n’avoit  pour  armes 
qu’un  fabre  d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares , les 
princes  Indiens  furent  forcés  de  fubir  le 
jôug  d’Aurengzeb  ; mais  le  conquérant  , 
lafle  de  lutter  fans  celfe  contre  des  trou- 
pes irrégulières , qui  portoient  continuelle- 
ment la  de-ftru&ion  & le  ravage  dans 
les  provinces  nouvellement  alfervies , fe 
détermina  à un  traité  qui  auroit  été  hon- 
teux j fi  la  néceflité  , plus  forte  que  iç$ 
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préjugés , les  ferments  & les  loix  , ne 
l’avoit  di&é.  Il  céda  à perpétuité  aux 
Marattes  le  droit  de  chotaye , ou  la  qua- 
trième partie  des.  revenus  du  Decan  , 
foubabie  formée  de  toutes  les  ufur- 
pations  qu’il  avoit  faites  dans  la  pénin- 
fule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulière- 
ment payé  , tant  que  vécut  Aurengzeb. 
Après  fa  mort,  on  le  donna  , on  le  re- 
fufa,  fuivant  qu?on  étoit,  ou  qu’on  n’étoit 
pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever  attira 
les  Marattes  en  corps  d’armée , jufque 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  leurs 
montagnes.  Leur  audace  s’eft  accrue  dans 
l’anarchie  de  l’Indoftan.  Ils  ont  fait  trem- 
bler l’empire  ; ils  en  ont  dépofé  les 
chefs  } ils  ont  étendu  leurs  frontières-; 
ils  ont  accordé  leur  appui  aux  rajas  , 
aux  nababs,  qui  cherchoient  à fe  rendre 
indépendants.  Leur  influence  a été  fans 
bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhi  luttoit 
avec  défavantage  contre  tant  d’ennemis 
acharnés  à fa  ruine  , M.  de  BtifTy,  qui, 
avec  un  foible  corps  de  François  &C 
une  armée  Indienne  , avoit  conduit  Sala- 
betzingue  à Aurengabad  , fa  capitale  , 
s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de  l’affermir 
fur  le  trône  où  il  l’avoit  placé.  L’imbé- 
cillité 
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cillité  du  grince,  les  confpirations  dont 
•elle  fut  la  caufe , l’inquiétude  des  Ma- 
rattes  , les  firmans  qu’on  avoit  accordés 
à des  rivaux , d’autres  obftacles  traver- 
ferent  fes  vues  fans  y rien  changer.  Il 
fit  régner  le  protégé  des  François  plus 
paifiblement  que  les  circonftances  ne 
permettoient  de  l’efpérer,  & il  le  main- 
tint dans  une  indépendance  abfolue  du 
chef  de  l’empire. 

La  fituation  de  Chandafaëb , nommé 
à la  nababie  du  Carnate  , n’étoit  pas  fi 
heureufe.  Les  Anglois,  toujours  oppofés 
aux  François,  lui  avoient  fufeité  un  rival, 
nommé  Mahamet-Alikan.  Le  nom  de  ces 
deux  princes  fervit  de  voile  aux  deux  na- 
tions, pour  fe  faire  une  guerre  vive  : elles 
combattoient  pour  la  gloire  , pour  la 
richefie  , pour  fervir  les  pallions  de  leurs 
chefs,  Dupleix  & Saunders.  La  viétoire 
pafla  fouvent  de  l’un  à l’autre  camp.  Les 
fuccès  auroient  été  moins  variés  , fi  le 
gouverneur  de  Madras  eût  eu  plus  de 
troupes,  ou  le  gouverneur  de  Pondichéry 
de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à 
douter  lequel  de  ces  deux  hommes  , à 
qui  la  nature  avoit  donné  le  même  carac- 
tère d’inflexibilité  , finiroit  par  donner  la 
loi  mais  on  étoit  bien  alluré  qu’aucune 
ne  la  recevroit , tout  le  temps  qu’il  lui 

Tome  IL  G 


Digitized  by  Google 


*46  Histoire  philosophique 
refteroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe 
foutenir.  Cet  épuifement  même  , mal- 
gré leurs  efforts  exceffifs , paroilfoit  fort 
éloigné  , parce  qu’ils  trouvoient  l’un  ÔC 
l’autre  , dans  leur  haine  & dans  leur 
génie,  des  reffources  que  les  plus  habiles 
ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  manifefte 
que  les  troubles  ne  cefferoient  point  dans 
le  Carnare  , à moins  que  la  paix  n’y  ar- 
rivât d'Europe  ; Si  l’on  pouvoit  craindre 
que  le  feu,  concentré  depuis  (ix  ans  dans 
l’Inde  , ne  fe  communiquât  au  loin.  Les 
miniftres  de  France  &.  d’Angleterre  diffi- 
perent  ce  danger,  en  ordonnant  2ux  deux 
compagnies  de  fe  rapprocher.  Elles  firent 
un  traité  conditionnel  , qui  commença 
par  fufpendre  les  hbftilités  dans  les  pre- 
miers jours  de  1755,  & qui  devoit  finir 
par  établir  entr’elles  une  égalité  entiers 
de  territoire-,  de  force  &.  de  commerce 
à la  côte  de  Coromandel  &.  à celle 
d’Orixa.  Cet  arrangement  n’avoir  pas  en- 
core obtenu  la  fanéïion  des  egurs  de 
Londres  & de  Verfailles,  lorfque  de  plus 
grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau 

de  la  guerre  entre  les  deux  nations. 
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CHAPITRE  XII. 

Guerre  entre  les  Anglois  ù les  François* 
Les  derniers  perdent  tous  leurs  établijje- 
ments 

I-/A  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  qui> 
jde  l’Amérique  feptentrionale  , fe  commu- 
niqua à tout  l’univers , arriva  aux  Indes 
dans  un  temps  où  les  Anglois  avoient  à 
foutenir  contre  le  fouba  du  Bengale  une 
guerre  très-embarrairanre.  Si  les  François 
avoient  été  alors  ce  qu’ils  étoient  quelques 
années  auparavant,  ils  auroient  joint  leurs 
intérêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays. 
Des  vues  étroites  & des  intérêts  mal 
•combinés  leur  firent  defirer  d’afiùrer,  par 
une  convention  formelle,  une  neutralité, 
qui , dans  les  dernieres  dilfentions , avoit 
eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur 
rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement  tant 
qu’il  eut  befoin  de  leur  ina&ion.  Mais 
aufiî-tôt  que  fes  fuccès  l’eurent  mis  en 
état  de  donner  la  loi,  il  attaqua  Chan- 
dernagor. La  prife  de  cette  place  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui 
étoient  fubordonnés } & elle  mit  les  Au- 
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glois  en  état  de  faire  palier  des  hommes, 
de  l’argent,  des  vivres,  des  vaiffeaux,  à 
la  côte  de  Coromandel,  où  les  François 
venoient  d’arriver  avec  des  forces  conlî- 
dérables  de  terre  6c  de  mer. 

Ces  forces , deftinées  à couvrir  les  éta- 
bliffemcnts  de  leur^iatiou , ÔC  à détruire 
ceux  de  leur  ennemi  , étoient  plus  que 
fuffifantes  pour  ce  double  objet.  Il  s’a- 
giffoit  feulement  d’en  faire  un  ufage  rai- 
lonnable,  6c  l’on  s’égara  dès  les  premiers, 
pas.  La  preuve  en  cil  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftili- 
tés  , la  compagnie  polTédoit , aux  côtes 
d’Orixa  6c  de  Coromandel , Mafulipatan 
avec  cinq  provinces  $ un  grand  arrondiffe- 
. ment  autour  de  Pondichéry,  qui  n’avoit 
eu  long-temps  qu’une  langue  de  fable  ; 
un  domaine  à peu  près  égal , près  de 
Karikal } 6c  enfin  l’ifie  de  Scheringham. 
Ces  poffcffions  formoient  quatre  malles 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
s’étayer  mutuellement.  On  y voyoir  l’em- 
preinte de  l’efprit  un  peu  découfu  , 6c  de 
l’imagination  fouvent  gigantefque  de  Du- 
pleix,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être 
corrigé.  Dupleix , qui  rachetoit  fes  défauts 
par  de  grandes  qualités,  avoit  amené  les 
affaires  au  point  de  Ce  faire  offrir  le  gou~ 
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verr/cment  perpétuel  du  Carnate.  C’étoit 
h province  de  l’empire  Mogol  la  plus 
florillante.  Des  circonftances  fingulieres 
8c  heureufes  lui  avoient  donné  de  fuite 
trois  nababs  de  la  même  famille  , qui 
avoient  fixé  un  œil  également  vigilant 
fur  la  culture  8c  fur  l’indufirie.  La  félicité 
générale  avoir  été  le  fruit  d’une  conduite 
fi  douce  8c  fi  généreüfe  , 8c  les  revenus 
publics  étoient  montés  à douze  millions. 
On  en  auroir  donné  la  fixieme  partie  à 
Salabetzingue,  Sc  le  furplus  feroit  relié  à 
la  compagnie. 

Si  le  minifiere  8c  la  direction  , qui , 
tour-à-tour  , vouloient  8c  ne  vouloient 
pas  être  une  puifiance  dans  l’Inde  , 
avoient  été  capables  d’une  réfolution 
ferme  8c  invariable  , ils  auroient  pu 
ordonner  à leur  agent  d’abandonner 
toutes  les  conquêtes  éloignées  , 8c  de 
s’en  tenir  à ce  grand  établillerrrent.  Seul , 
rl  devoit  donner  aux  François  une  exif- 
tence  inébranlable , un  état  ferré  8c  con- 
tigu , une  quantité  prodigieufe  de  mar- 
chandifes , des  vivres  pour  l’approvifion- 
nement  de  leurs  places  fortes,  des  reve- 
nus fuffrfants  pour  entretenir  un  corps  de 
troupes  qui  les  eût  mis  en  état  de  braver 
la  jaloufie  de  leurs  voifins , 8c  la  haine  de 
leurs  ennemis.  Malheureufement  pour 
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eux,  la  cour  de  Verfailles  ordonna  qu’orv 
refufât  le  Carnate  , &.  les  affaires  reliè- 
rent fur  le  pied  -où  elks  étoient  avant 
cette  propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être 
n’y  avoir  il  que  Dupleix  qui  pût  s’y  fou- 
tenir,  ou  à Ton  défaut,  l’officier  célébré 
qui  étoit  entré  le  plus  avant  dans  fa  con- 
fidence , & qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à 
fes  combinaifons.  On  en  jugea  autrement. 
Dupleix  avoit  été  rappellé.  Le  général 
qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’Inde 
crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu’il  ne 
falloit  qu’étayer  dans  des  temps  de  rrou- 
-ble  , & il  publia  fes  idées  avec  un  éclat 
qui  ajoutoit  beaucoup  à l’imprudence  de 
fes  réfolutions. 

i Cet  homme  , dont  le  caraâere  in- 
domptable étoit  prefque  toujours  en  con- 
tradi&iôn  avec  les  circonftances , avoit 
reçu  de  la  nature  les  qualités  les  moins 
propres  au  commandement.  Dominé  par 
une  imagination  fombre  , impérueufe  , 
irrégulière  , fes  difeours , fes  projets  8t 
fes  démarches  formoient  un  contrafte 
continuel.  Emporté  , foupçonneux  , ja- 
loux, abfolu  à l’excès  , il  infpira  une  mé- 
fiance , un  découragement  univerfels  ; il 
excita  des  haines  qui  ne  font  pas  affouvies. 
Ses  opérations  militaires,  fon  adminiftra- 
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tion  civile  , Tes  combinaifons  politiques  y 
tout  fe  reifentit  du  défordre  de  fes  idées. 

L’évacuation  de  Tille  de  Scheringhara 
fut  la  principale  caufe  des  malheurs  de 
la  guerre  du  Tanjaor.  On  perdit  Mafuli- 
patan  &.  les  provinces  du  nord  , pour 
avoir  renoncé  à l’alliance  de  Salabetzin- 
gue.  Les  petites  puilfances  du  Carnate., 
ne  refpe&ant  plus  dans  les  François  le 
caraâere  de  leur  ancien  ami,  le  fouba 
du  Decan  , achevèrent  de  tout  perdre  , 
en  embrallant  d’autres  intérêts. 

D’un  autre  côté  , Tefcadre  Françoife 
fupérieure  à celle  des  Anglois  , l’avoit 
combattue  trois  fois  , fans  avoir  pu  la 
vaincre  } & elle  avoit  fini  par  la  laiiîer  la 
maîtrelfe  de  la  mer.  Cet  abandon  décida 
l’a  perte  de  l’Inde.  Pondichéry  , livré  aux 
horreurs  de  la  famine,  fut  obligé  de  fe 
rendre  le  15  janvier  r;6r.  Laliy  avoit 
corrigé  la  veille  un  projet  de  capitulation 
drelTé  par  le  confeil  ^ il  avoit  nommé  des 
députés  pour  l’apporter  au  camp  ennemi  j 
SC  par  une  contradi&ion  qui  le  peint  , 
mais  dont  les-  fuites  ont  été  fatales  , il 
chargea  ces  mêmes  députés  d’une  lettre 
pour  le  général  Anglois , auquel  il  mar- 
quoit  qu'il  ne  voulait  * point  de  capitula- 
tion , parce  que  les  Anglois  étoient  gens  à: 
ne  pas  la  tenir,.  - 
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En  prenant  pofleflîon  de  la  place , te 
conquérant  fit  embarquer  pour  l’Europe-, 
non  feulement  les  troupes  qui  l’avoient 
défendue,  mais  encore  tous  les  François 
attachés  au  fervice  de  la  compagnie.  On 
poufla  plus  loin  la  vengeance  } Pondi- 
chéry fut  détruit,  St  cette  fuperbe  ville 
ne  fut  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceux  de  fes  habitants  ,-  qu’on  avoit 
tranfportés  en  France , y arrivèrent  avec 
le  défefpoir  d’avoir  perdu  leur  fortune  , 
St  d’avoir  vu.,  en  s’éloignant  du  rivage-, 
leurs  maifons  renverfées.  Ils  remplirent 
Paris  de  leurs  cris  ; ils  dénoncèrent  leur 
chef  à l’indignation  publique  -,  ils  le  re- 
préfenterer.t  au  gouvernement  comme 
Fauteur  de  tous  leurs  maux  , comme  la 
caufe  unique  de  la  perte  d’une  colonie 
fîoruTante.  Lally  fut  arrêté  \ le  parlement 
inffruifit  fon.  procès.  Il  avoit  été  accufé 
de  haute  trahifon  St  de  concuflion  $ la 
première  de  fes  accufations  fut  reconnue 
abfolument  faufie  ; la  fécondé  relia  fans 
preuves  } St  cependant  Lally  fut  con- 
damné à perdre  la  tête. 

Nous  demanderons , au  nom  de  l’hur 
manité,  quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre 
des  loix?  Le  glaive  redoutable  de  la  jus- 
tice n’a  point  été  dépofé  dans  les  mains 
des  magillruts  , pour  •venger  des  haines. 
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particulières  , ni  même  pour  fuivre  le* 
mouvements  de  l’indignation  publique. 
C’eft  à la  loi  feule  qu’il  appartient  de 
marquer  les  viétimes  ; &.  fi  les  clameurs 
d’une  multitude  aveugle  ôt  paflionnée 
pouvoient  décider  les  juges  à prononcer 
une  peine  capitale,  l’innocence  prendroit 
la  place  du  crime  , &.  il  n’y  auroit  plus 
de  fureté  pour  le  citoyen.  Analyfons  l’ar- 
rêt fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi , de  fon  état , 6*  de  la 
compagnie  des  Indes.  Qu’eft-ce  que  tra- 
hir les  intérêts?  Où  efi:  la  loi  qui  ordonne 
peine  de  mort,  pour  ce  délit  vague  8C 
indéfini  ? 11  n’en  exiftc  , il  ne  peut  en.  " 
exifter  aucune.  La  difgrace  du  prince  ,, 
le  mépris  de  la  nation  , l’opprobre  public 
font  les  châtiments  deftinés  â l’homme 
incapable  ou  infenfe  qui  a mal  fervi  l’état  r: 
mais  la  mort , & la  mort  fur  l’échafaud,, 
pour  la  mériter,  il  faut  des  crimes  d’un, 
autre  genre. 

. L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu» 
de  vexations  , d'exactions  , d'abus  d'auto— 
rite.  Nous  n’en  doutons  pas  } il  en  a com- 
mis fans  nombre.  Il  a employé  des  moyens  -, 
violents  pour  fe  procurer  des  reflources- 
pécuniaires^  mais  cet  argent  a été  verfé: 
dans  le  tréfor  public.  Il  a vexé  , il  a touiv 
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mente  des  citoyens  } mais  il  n’a  point 
attenté  à leur  vie  , il  n’a  point  attenté  à 
leur  honneur.  11  a fait  drelfer  des  gibets 
dans  la  place  publique  , mais  il  n’y  a fait 
attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité , c’étoit  un  fou  noir  SC 
dangereux^  un  homme  odieux  & mépri- 
fable  ; un  homme  eilentiellement  incapa- 
ble de  commander  aux  autres.  Mais  ce 
n’étoit  ni  un  concuffionnaire  , ni  un  traî- 
tre } 8c  pour  nous  fervir  de  l’expreflion 
d’un  philofophe  dont  les  vertus  font  hon- 
neur à l’humanité  : tout  le  momie  avoit ; 
droit  de  tuer  Lally , excepté  le  bourreau ... 
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CHAPITRE  XIII. 


Source  des  malheurs  éprouvés  par  les 
François. 

LvEs  difgraces  qu’éprouvoient  les  Fran- 
çois en  Afie  avoient  été  prévues  par  tous 
les  obfervateurs , qui  réfléchilloient  fur  la 
corruption  de  cette  nation.  Ses  mœurs 
avoient  fur- tout  dégénéré  dans  le  climat 
voluptueux  des  Indes.  Les  guerres,  que- 
Dupleix  avoir  faites  dans  l’intérieur  des 
terres,  avoient  commencé  un  allez  grand; 
nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Sala- 
betzingue  prodigua  à ceux  qui  le  condui- 
sent triomphant  dans  fa  capitale  , 8C- 
l'afFermirent  fur  le  trône,  les  multipliè- 
rent ÔC  les  augmentèrent.  l«es  officiers,, 
qui  n’avoient  pas  partagé  le  péril  , la 
gloire , les  avantages  de  ces  expéditions  - 
brillantes , cherchèrent  à fe  confoler  de  .- 
leur  malheur , en  réduifant  à la  moitié  * 
le  nombre  des  cipayes  qu’ils  devoientt 
avoir , &.  dont  ils  pouvoient  facilement  ~ 
détourner  la  folde , parce  qu’on  leur  en  ; 
laifloit  la  manutention.  Les  commis  à quü 
ces  reffources  étoient  interdites,  débitant;: 
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les  marchandil'es  envoyées  d’Europe,  ne* 
rendoient  à la  compagnie  que  la  moindre 
partie  d’un  bénéfice  qu’elle  auroit  dû.  avoir 
entier  , lui  revcndoient  fort  cher  celles 
de  l’Inde  , qu’elle  auroit  dû  recevoir  de 
la  première  main.  Ceux  qui  étoient  char- 
gés de  l’adminiilration  de  quelque  pof- 
fefïion,  l’aftêrmoient  eux-mêmes  fous  des 
noms  Indiens,  ou  la  donnoient  à vil  prix,, 
parce  qu’ils  avoient  reçu  d’avance  une 
gratification  conüdérable } fouvent  même 
iis  retenoient  tout  le  revenu  de  ces  pof- 
füiïions  , en  fuppofant  des  violences  SC 
des  ravages. qui  avaient  rendu  impofTîble 
le  recouvrement.  Toutes  les  entreprifes  , 
de  quelque  nature  qu’elles  fuffent,  s’ac^ 
cordoient  clandeltinemenr  : elles  étoienc 
la  proie  des  employés  qui  avoient  fu  fé 
rendre  redourables,  ou  de  ceux  qui  jouif-' 
foient  de  plus  de  faveur  & de  fortune. 
L’abus  foJewncl  aux  Indes , de  faire  ÔC 
de  recevoir  des  préfents  à chaque  traité, 
avoit  mulriplié  les  engagements  fans  né- 
cefiité.  Les  navigateurs  qui  abordoient 
dans  ces  climats  , éblouis  des  fortunes 
qu’ils  voyoient  quadrupler  d’un  voyage  à: 
l.’autre  , ne  voulurent  plus  regarder  les- 
vaifieaux  dont  on  leur  confioit  le  com-- 
mandement  , que  comme  une  voie  de 
trafic  Sc  de  richeife  qui  leur  étoit  ouverte 
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ta  corruption  fut  portée  à fon  comble 
parles  gens  de  qualité,  avilis  & ruinés,, 
qui , für  ce  qu’ils  voyoient , fur  ce  qu’ils 
entendoient  dire  , voulurent  palfer  ea 
Alie  , dans  l’efpérance  d’y  rétablir  leurs 
affaires,  ou  d’ÿ  continuer  avec  impunité 
leurs  déréglements.  La  conduite  perfon- 
nelle  des  directeurs  les  metroit  dans  la: 
néceiTité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces 
défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir 
dans  leur  place  que  le  crédit,  l’argent,, 
le  pouvoir  quelle  leur  dor.noit.  On  leur 
reprochoit  de  livrer  les  polies  les  plus 
importants  à des  parents  fans  mœurs, 
fans  application , fans  capacité;  On  leur 
reprochoit  de  multiplier  fans  ccffe  8t  fans 
mcfure  le  nombre  des  fadeurs , pour  fa 
ménager  des  prote&eurs  à la  ville  & à 
la  cour.  Enfin,  on  leur  reprochoit  de  four- 
nir eux  - mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu 
ailleurs  à un  prix  plus  modique  , &c  de 
meilleure  qualité.  Soit  que  le  gouverne- 
ment ignorât  ces  excès , foit  qu’il  n’eût 
pas  le  courage  de  les  réprimer,,  il. fut, 
par  fon  aveuglement  ou  par  fa  foiblelfe , 
complice  , en  quelque  forte,  de  la  ruine 
des  affaires  de  la  nation  dans  l’Inde.  On 
pourroit  même  , fans  injullice , I’accufer 
d’en  avoir  été  la  caufe  principale,  par  lest 
inftruments..foibles  ou.lnfideles,  qu’il  em- 
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ploya  pour  diriger , pour  défendre  une 
colonie  importante,  qui  n’avoit  pas  moins 
à craindre  de  fa  corruption,  que  des  flot- 
tes St  des  armées  Angloifes. 

' • CHAPITRE  XIV. 

/ 

Mefures  que  l'on  prend  en  France  pour 
le  rétabliffement  des  affaires  dans  l'Inde . 

Le  poids  des  malheurs,  qui  accabloient 
Ja  compagnie  dans  l’orient  , étoit  aug- 
menté par  la  fituation  où  elle  fe  trouvoit 
en  Europe.  Dès  les  premiers  moments  r 
on  crut  devoir  en  préfenter  le  fidele  ta- 
bleau aux  actionnaires.  Cette  vérité  amena 
lè  défefpoir,  St  ce  défefpoir  enfanta  cent 
fyftêmes , la  plupart  abfurdes.  On  paffort 
rapidement  de  l’un  à l’autre  , fans  qu’aux 
cun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d’incerti- 
tude St  de  défiance.  Des  moments  pré- 
cieux fe  pafloient  en  reproches  St  en 
inve&ives.  L’aigreur  nuifoir  aux  délibéra- 
tions. Perfonne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant 
de  convulfions  aboutiroient  , lorfqu’un. 
jeune  négociant , d’un  génie  hardi,  lumi- 
neux St  profond , fe  fit  entendre.  A fa; 
voix,  les  orages  Te  calment,  les  ccenrs 
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»*buvrent  à l’efpérance.  Il  n’y  a qu’un  avis^. 
& c’eft  le  fien.  La  compagnie,  que  les 
ennemis  de  tout  privilège  exclufif  defi- 
roient  de  voir  abolie  , &.  dont  tant  d’in- 
térêts particuliers  avoient  juré  la  ruine,, 
eft  maintenue  3 Sc  ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble , on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  - 
la  compagnie  dans  l’abyme  où  elle  fe 
trouvoit,  il  y en  avoir  une  regardée  depuis 
long-temps  comme  la  fource  de  toutes 
les  autres  : c’étoit  la  dépendance  , ou 
plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement 
tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d’un 
demi-fiecle. 

Dès  1713  , la  cour  avoft  elle  - même 
choili  les  dire&eurs.. En  1730,  un  corn-- 
miliaire  du  roi  fut  introduit  dans  l’admi- 
niftration  de  la  compagnie.  Dès  - lors  , 
plus  de  liberté  dans  les  délibérations  3 
plus  de  relation  entre  les  adminiftrateurs 
& les  propriétaires  3 aucun  rapport  im- 
médiat entre  les  adminiftrateurs  &.  le 
gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par  l’in- 
fluence & fuivant  les  vues  de  l’homme 
de  la  cour.  Le  myftere , ce  voile  dange- 
reux d’une  adminiftration  arbitraire,  cou- 
vrit toutes  les  opérations;  ÔC  ce  ne  fut 
qu’en  1744  qu’on  aftembla  les  a&ionnai- 
res.  Ils  furent  autorifés  à nommer  des 
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fyndics,  &.  à faire  tous  les  ans  une  affem* 
blée  générale  } mais  ils  n’en  furent  pas 
mieux  inftruits  de  leurs  affaires , ni  plus 
maîtres  de  les  diriger.  Le  prince  conti- 
nua à nommer  les  directeurs } Sc , au  lieu 
d’un  commilfaire  qu’il  avoit  eu  jufqu’alors 
dans  la  compagnie  , il  voulut  en  avoir 
deux. 

Dès  ce  moment  , il  y eut  deux  partis* 
Chacun  des  commitfaires  forma  des  pro- 
jets différents  , adopta  des  protégés  , 
chercha  à faire  prévaloir  fes  vues.  De  là 
les  divifions  , les  intrigues , les  délations 
les  haines,  dont  le  foyer  étoit  à~  Paris , 
mais  qui  s’étendirent  jufqu’aux  Indes , 
qui  y éclateront  d’une  maniéré  fi  funefte. 
pour  la  nation. 

Le  miniftere  , frappé  de  tant  d’abus 
& fatigué  de  ces  guerres  interminables  t 
y chercha  un  remede.  Il  crut  l’avoir 
trouvé  en  nommant  un  troifieme  com- 
milfaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu’augmen- 
ter le  mal.  Le  defpotifme  avoit  régné 
lorfqu’il  n’y  en  avoit  qu’un*,  la  divilion,, 
lorfqu’il  y en  eut  deux  : mais  dès  l’infiant 
qu’il  y en  eut  trois  , tout  tomba  dans- 
l’anarchie.  On  revint  à n’en  avoir  que 
deux-,  qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux* 
qu’on  put  ; & il  n’y  en  avoit  même  qu’un* 
en.  1.764.,. lorfque  les  a&ionnairos  dema®K 
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derent  qu’on  rappellât  la  compagnie  à 
lbn  effence  , en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que 
c’étoit  à lui  à s’imputer  les  malheurs  SC 
les  fautes  de  la  compagnie  , puifque  les 
a&ionnaires  n’avoient  ptis  aucune  part  à 
la  conduite  de  leurs  affaires  } qu’elles  ne 
pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile  pour  eux  St  pour  l’état , qu’autant 
qu’elles  le  feroient  librement , & qu’on 
établiroit  des  relations  immédiates  entre 
les  propriétaires  & les  adminiftrateurs , 
entre  les  adminiftrateurs  &.  le  miniftere  : 
que  toutes  les  fois  qu’il  y auroit  un  inter- 
médiaire , les  ordres  donnés  d’une  part , 
& les  repréfentations  faites  de  l’autre  , 
recevroient  néceflairement  en  pafîant,  par 
lès  mains , l’imprefTion  de  fes  vues  parti- 
culières , ÔC  de  fa  volonté  perfonnelle  ; 
en  forte  qu’il  feroit  toujours  le  véritable 
& l’unique  adminiftrateur  de  la  compa- 
gnie : qu’un  adminiftrateur  de  cette  natu- 
re , toujours  fans  intérêt , fouvent  fans 
lumières,  facrifieroit  perpétuellement  à 
l’éclat  paflager  de  fon  adminiftration , 6c 
à la  faveur  des  gens  en  place  , le  bien  8jC 
l’avantage  réel  du  commerce  : qu’on  de.- 
voir  tout  attendre  au  contraire  d’une  adr 
miniltration  libre,  choifïe  par  les  proprié- 
taires, éclairée  par  eux,  agiflant.  aveç: 
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eux,.  & loin  de  laquelle  on»  écarteroit 
conftamment  toute  idée  de  gêne  ôt  de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gou- 
vernement. 11  alTura  à la  compagnie  fa  li- 
berté par  un  édit  folemnel  \ &.  le  même 
négociant  qui  venoit  de  lui  donner  une 
nouvelle  exiftence  par  fon  génie , forma 
un  projet  de  rtatuts  provisoires  , pour 
donner  une  nouvelle  forme  à fon  admi- 
nidration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  que 
la  compagnie  ne  fût  plus  conduite  par  des 
hommes  qui  Souvent  n’étoient  pas  dignes 
d’en  être  les  faveurs  } que  le  gouverne- 
ment ne  s’en  mêlât  que  pour  la  protéger  y 
qu’elle  fût  également  préfervée  de  la  Ser- 
vitude, Sous  laquelle  elle  avoit  conftam- 
raent  gémi,  Sc  de  l’efprit  de  myftere  qui 
avoit  perpétué  la  corruption  } qu’il  y eût 
des  relations  continuelles  entre  les  adtni- 
niftratcurs  St  les  a&ionnaires } que  Paris, 
privé  de  l’avantage  dont  jouiflent  les  ca- 
pitales des  autres  nations  commerçantes, 
celui  detre  un  port  de  mer,  pût  s’inltruire 
du  commerce  dans  les  afTemblées  libres 
St  pailibles  ^ que  le  citoyen  s’y  formât 
enfin  des  idées  jufies  de  ce  lien  puilfant 
de  toutes  les  nations , St  qu’il  apprit,  en. 
s’éclairant  fur  les  Sources  de  la  profpé- 
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rité  publique , à refpe&er  le  négociant 
dont  les  opérations  y contribuent  , ainfi 
qu’à  méprifer  les  profeilions  qui  la  dé- 
truifent. 

Les  événements  qui  fuivirent  ces  fages. 
inftitutions , furent  plus  heureux  qu’ont 
n’ofoit  l’efpérer.  On  remarqua  de  tous 
côtés  une  grande  a&ivité.  Durant  les  cinq! 
années  que  dura  la  nouvelle  adminiftra- 
tion , les  ventes  s’élevèrent  annuellement 
à dix- huit  millions.  Elles  n’avoient  pas 
été  fi  confidérables , dans  les  temps  qu’on 
avoit  regardés  comme  les  plus  brillants  ; 
puifque  depuis  1 726,  jufques  & y com- 
pris 1756,  elles  n’éroient  montées  qu’à 
457,  376, 2,84  livres  j ce  qui  faifoit  année 
commune  y paix  8i  guerre  ,14,  108  y 
911  liv. 

II  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis 
1764  n etoient  pas  ce  qu’ils  avoienr  été. 
La  différence  de  l’achat  à la  vente  , qui 
avoit  été  auparavant  de  cent  pour  cent 
au  moins  , n’étoit  plus  que  d’environ 
foixante-dix  pour  cent.  Cette  diminution 
de  profit  venoit  du  défaut  de  fonds , de 
la  confidération  Françoife  dans  l’Inde,  du- 
pouvoir  exorbitant  de  la  nation  conqué- 
rante qui  venoit  d’affervir  ces  régions  éloi- 
gnées. Les  agents  de  la  compagnie  étoient; 
réduits  à fe  procurer  l’argent  la  mar- 
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chandife  aux  conditions  les  plus  dures.  Ils 
tiroient  l’un  & l’autre  des  négociants  An- 
glois,  qui  cherchoient  à faire  paiTer  en 
Ëuro'pe  les  fortunes  immenfes  qu’ils 
avoicnt  faites  en  Afie. 

C’eft  avec  ces  entraves  & ces  dégoûts  , 
qu’étoit  exercé  le  privilège  exclulif  da 
commerce  des  Indes,  lorfque  le  gouver- 
nement jugea  convenable  de  le  fufpendre. 
Il  faut  voir  quelle  étoit  alors  la  lituatioû 
de  la  compagnie. 
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C A P I T R E XV. 

Les  mefures  font  in fujfif antes.  On  fubjli- 
tue  le  commerce  des  particuliers  à celui 
de  la  compagnie.  Situation  de  ce  corps 
à l'époque  de  fon  anéantijfement. 

.A.Vant  1764,  il  exifloit  50,2 6%  ac- 
tions. A cette  époque  le  minirtere  , qui , 
en  1746,  1747  & 1748  , avoit  aban- 
donné aux  actionnaires  le  produit  des 
aétions  ÔC  des  billets  d’emprunt  qui  lui 
appartenoient , leur  facrifia  les  billets  ÔC 
les  aétions  mêmes , les  uns  & les  autres 
au  nombre  de  1 1 , 835  , pour  les  indem- 
nifer  des  dépenfes  qu’ils  avoient  faites 
durant  la  derniere  guerre.  Ces  aâions 
ayant  été  annuliées,  il  n’en.refta  que 
38,432. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent 
décider  dans  la  fuite  un  appel  de  400  1. 
par  aétion.  Plus  de  trente-quatre  mille 
aétions  remplirent  cette  obligation.  Les  . 
quatre  mille  qui  s’en  étoient  difpenfées 
ayant  été  réduites  aux  termes  de  l’édit  , 
qui  avoit  autorifé  l’appel , aux  cinq  hdi- 
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tiemes  de  la  valeur  de  celles  qui  y avoient 
farisfair  3 le  nombre  total  Te  trouva  réduit, 
par  1’etfet  de  cette  opération  ,336,  910 
avions  entières  &.  fîx  huitièmes. 

Le  dividende  des  aâions  de  la  com- 
pagnie de  France  a varié,  comme  celui 
des  autres  compagnies , fuivant  les  cir- 
conftances.  Il  fut  de  100  livres,  en  17125 
depuis  1723  jufqu’en  1745  , de  150  ; 
depuis  1746  jufqu’en  1749,  de  70  liv.  3 
depuis  1750  jufqu’en  1758,  de  80  liv.  3 
depuis  1759  jufqu’en  1763  , de  40  liv. 3 
Il  ne  fut  que  de  20  livres  en  1764.  Ces 
détails  démontrent  que  le  dividende  & la 
valeur  de  l’a&ion  qui  s’y  proponionnoit 
Toujours,  étoient  nécelfairement  aifujet- 
tis  au  hafard  du  commerce,  & au  flux  St 
reflux  de  l’opinion  publique.  De  là  ces 
écarts  prodigieux  , qui  tantôt  élevoient , 
tantôt' abailfoient  le  prix  de  l’a&ion}  qui 
de  deux  cents  pifloîes  la  réduifoient  à 
cent,  dans. la  même  année  5 qui  la  repor- 
toient  Çnfuite  à dix-huit  cents  livres , pour  • 
la  faire  retomber  à fept  cents  quelque 
temps  après.  Cependant , au  milieu  de 
ces  révolutions  , les  capitaux  de  la  com- 
pagnie étoient  prefque  toujours  les  mê- 
mes. Mais  c’eft  un  calcul  que  le  public  ne 
fait  jamais.  La  circonftance  du  moment 
le  détermine3  8t  dans  fa  confiance  comme 
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dans  Tes  craintes , il  va  toujours  au  delà 
du  but. 

Les  a&ionnaires  perpétuellement  ex- 
pofés  à voir  leur  fortune  diminuer  de 
moitié  en  un  jour,  ne  voulurent  plus  cou- 
rir les  hafards  d’une  pareille  fituation.  En 
faifant  de  nouveaux  fonds  pour  la  reprife 
du  commerce,  ils  demandèrent  à mettre 
à couvert  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur 
bien  \ de  maniéré  que  dans  tous  les 
temps , l’a&ion  eût  un  capital  fixe , ÔC 
une  rente  allurée.  Le  gouvernement  con- 
facra  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
mois  d’août  1764.  L’article  treizième 
porte  exprefiement  que  pour  aflurer  aux 
a&ionnaires  un  fort  fixe,  fiable  & indé- 
pendant de  tout  événement  futur  du 
commerce,  il  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat,  qui  fc  trouvoit  libre  alors, 
le  fonds  néceflaire  pour  former  à chaque 
a&ion  un  capital  de  1,600  livres,  un  in- 
térêt de  80  livres  , fans  que  cet  intérêt  & 
ce  capital  foient  tenus  de  répondre  ; en  au- 
cun cas  6*  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  , 
des  engagements  que  la  compagnie  pour- 
voit contracter  postérieurement  à cet  édit. 

La  compagnie  devoit  donc  pour  36,910 
aétions  & lix  huitièmes , fur  le  pied  de 
80  liv.  par  a&ion,  un  intérêt  de  1 , 953 , 
660  liv.  Elle  payoit  pour  fes  différent* 
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contrats  z,  717,  506  livres  ; ce  qui  faifoit 
en  tout  5,681,  166  livres  de  rentes  per- 
pétuelles.  Les  rentes  viagères  montoient 
à 3,074,  899  livres.  Ainfi  la  totalité  des 
rentes  viagères  & perpétuelles  formoit 
une  Tomme  de  8, 756, 065  livres.  On 
va  voir  maintenant  quels  étoient  les 
moyens  de  la  compagnie  , pour  faire 
face  à des  engagements  fi  confidéra- 
bles. 

Ce  grand  corps,  beaucoup  trop  mêlé 
dans  les  opérations  de  Law , lui  avoit 
fourni , 90,  000,  000  livres.  A la  chute 
du  fyltême,  on  lui  abandonna  pour  Ton 
paiement  la  vente  exclufive  du  tabac  , 
qui  rendoit  alors  trois  millions  par  an  5 
mais  il  ne  lui  reftoit  aucun  fonds  pour 
fon  commerce.  Aufii  fon  ina&ion  dura- 
t-elle  jufqu’en  1716,  que  le  gouverne- 
ment vint  à Ton  fecours.  La  célérité  de 
Tes  progrès  étonna  toutes  les  nations. 
L’efior  qu’il  prenoit  , fembloit  devoir 
l’élever  au  defius  des  compagnies  les  plus 
Confiantes.  Cette  opinion , qui  étoit  gé- 
nérale , enhardifioit  les  actionnaires  à Te 
plaindre  de  ce  qu’on  ne  doublait  pas  , 
qu’on  ne  triploit  pas  les  répartitions.  Ils 
croyoient , &.  le  public  croyoit  avec  eux 
que  le  tréfor  du  prince  s’enrichifioit  de 
leurs  dépouilles.  Le  profond  myltere  , 

fous 
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fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des 
opérations , donnoit  beaucoup  de  force  à 
ces  conje&ures. 

Le  commencement  des  hoftilités,  entre 
la  France  &.  l’Angleterre  , en  1744  , 
rompit  le  charme.  Le  miniftere,  trop 
gêné  dans  fes  affaires  pour  faire  des 
facrifices  à la  compagnie  , l’abandonna 
à elle-même.  On  fut  alors  bien  fur- 
pris  de  voir  tout  prêt  à s’écrouler  , ce 
coloffe  , qui  n’avoit  point  éprouvé  de 
fe^ouffes  , & dont  tous  les  malheurs  fe 
réduifoient  à la  perte  de  deux  vaiffeaux 
d’une  valeur  médiocre.  C’en  étoit  fait  de 
fon  fort , fi,  en  1747,  le  gouvernement 
ne  fe  fût  reconnu  débiteur  envers  la  com- 
pagnie de  180 , 000 , 000  livres , dont  il 
s’obligeoit  de  lui  payer  à perpétuité  l’in- 
térêt au  denier  vingt.  Cet  engagement, 
qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclu- 
sive du  tabac,  eft  un  point  fi  important 
dans  fon  hiftoire,  qu’on  ne  le  trouveroit 
pas  affez  éclairci  , fi  nous  ne  reprenions 
les  chofes  de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac,  introduit  en  Europe 
après  la  découverte  de  l’Amérique,  ne  fit 
pas  en  France  des  progrès  rapides.  La 
confommation  en  étoit  fi  bornée , que  le 
premier  bail , qui  commença  le  premier 
décembre  1674  , ôc  qui  finit  le  premier 
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octobre  1680  , ne  rendit  au  gouverne- 
ment que  500,  000  liv.  les  deux  pre- 
mières années,  &.  600,  000  liv.  les 
quatre  dernieres  , quoiqu’on  eût  joint  à 
ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l'étain. 
Cette  ferme  fut  confondue  dans  les  fermes 
générales,  jufqu’en  1691  , qu’elle  y relia 
encore  unie  } mais  elle  y fut  comprife 
pour  1 , 500  j 000  liv.  par  an.  En  1697, 
elle  redevint  une  ferme  particulière  aux 
mêmes  conditions  , jufqu’en  1709  , où 
elle  reçut  une  augmentation  de  100,  opo 
livres,  jufqu’en  1715.  Elle  ne  fut  alors 
renouvellée  que  pour  trois  années , dont 
les  deux  premières  dévoient  rendre 
2 , 000  , 000  livres  , & la  derniere 
200,  000  liv.  de  plus.  A cette  époque, 
elle  fut  élevée  à 4,020,000  liv.  par 
an  } mais  cet  arrangement  ne  dura  que 
du  premier  oétobre  1718,  au  premier 
juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  , 
relia  fur  ce  pied  jufqu’au  premier  fep- 
tembre  1721.  Les  particuliers  en  firent, 
dans  ce  court  intervalle  , de  lî  grandes 
provilions,  que  lorfqu’on  voulut  rétablir 
cette  ferme  , on  ne  put  la  porter  qu’à 
un  prix  modique.  Ce  bail , qui  était  le 
on7ieme,  devait  durer  neuf  ans , à com- 
mencer du  premier  feptembre  172.1 , au 
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premier  o£obre  1730.  Les  fermiers  don- 
noient,  pour  les  treize  premiers  mois, 

1 , 300  , 000  liv.  3 1 , 800  , 000  liv. , 
pour  la  fécondé  année  3 2,560, 000  liv. , 
pour  la  troifieme  année  $ &.  3 , 000,  000 
liv. , pour  chacune  des  fix  dernieres.  Cet 
arrangement  n’eut  pas  lieu  , parce  que 
la  compagnie  des  Indes , à qui  le  gou- 
vernement devoit  90  , 000 , 000  livres 
portées  au  tréfor  royal  en  1717,  de- 
manda la  ferme  du  tabac , qui  lui  avoit 
été  alors  aliénée  à perpétuité , 8c  dont 
les  événements  particuliers  l’avoient  em- 
pêché de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée 
jufte,  8c  on  lui  adjugea  ce  qu’elle  folli- 
citoit  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Elle  régit , par  elle  - même  , cette 
ferme,  depuis  le  premier  octobre  17Z3, 
jufqu’au  dernier  feptembre  1730.  Le  pro- 
duit, durant  cet  efpace,  fut  de  50,  083  , 
967  liv.  1 1 f.  9 d.  ; ce  qui  faifoit  par 
an,  7,  154,  85Z  liV.  10  f.  3 d.  3 fur 
quoi  il  falloir  déduire  chaque  année , pour 
les  frais  d’exploitation,  3 , 042,  963  liv. 

19  f.  6.  d. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une 
affaire  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
considérable  , feroit  mieux  entre  les  mains  . 
des  fermiers  - généraux , qui  la  condui- 
raient avec  moins  de  dépenfe , par  le 
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moyen  des  commis  qu’ils  avoient  pour 
d’autres  ufages.  La  compagnie  leur  en 
fit  bail  pour  huit  années.  Ils  s’engagè- 
rent à lui  payer  7,  500, 000  livres  pour 
chacune  des  quatre  premières  années , 
& 8 , 000 , 000  liv.  pour  chacune  des 
quatre  dernieres.  Ce  bail  fut  continué  fur 
le  même  pied  jufqu’au  mois  de  juin  1 747  , 
SC  le  roi  promit  de  tenir  compte  à la 
compagnie  de  l’augmentation  de  pro- 
duit , lorfqu’elle  feroit  connue  ÔC  conf- 
tatée. 

A cette  époque  , le  roi  réunit  la  ferme 
du  tabac  à fes  autres  droits  , en  créant  SC 
aliénant  au  profit  de  la  compagnie  neuf 
millions  de  rente  perpétuelle , au  prin- 
cipal de  cent  quatre-vingts  millions.  On 
crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l’ancienne  dette  de  quatre-vingt-dix 
millions  , pour  l’excédant  du  produit  de 
la  ferme  du  tabac,  depuis  1738  juf- 
qu’en  1747  , & pour  l’indemnifer  des 
dépenfes  faites  pour  la  traite  des  negres, 
des  pertes  fouffertes  pendant  la  guerre  9 
de  la  rétroceflîon  du  privilège  exciufif  du 
commerce  de  Saint  - Domingue  j de  la 
non-jouifiance  du  droit  de  tonneau  , dont 
le  paiement  avoit  été  fufpendu  depuis 
1731.  Ce  traitement  a paru  cependant 
Jtifuffifant  à quelques  a&ionnaires , qui 
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font  parvenus  à découvrir  que  , depuis 
1758,  il  s’eft  vendu  annuellement  dans 
le  royaume  onze  millions  fept  cent  mille 
livres  de  tabac  à un  écu  la  livre  , quoi- 
qu’il n’eût  coûté  d’achat  que  vingt-fept 
francs  le  cent  pefant. 

La  nation  penfe  bien  différemment. 
Elle  a accufé  les  adminiftrateurs  , qui 
déterminèrent  le  gouvernement  à fe  re- 
connoître  débiteur  d’une  fomme  fi  confi- 
dérable  , d’avoir  immolé  la  fortune  publi- 
que aux  intérêts  d’une  fociété  particu- 
lière. Un  écrivain  qui  examineroit  de  nos 
jours  fi  ce  reproche  eft  ou  n’eft  pas 
fondé  , pafferoit  pour  un  homme  oifif. 
Cette  difcuffton  eft  devenue  très-utile  , 
depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font 
répandues.  Il  fuftira  de  remarquer  que 
e’eft  avec  les  neuf  millions  de  rente  mal- 
à-propos facrifiés  par  Fétat,  que  la  com- 
pagnie faifoit  face  aux  8,  756,065  liv. 
dont  elle  étoit  chargée,  de  maniéré  qu’il 
lui  reftoit  encore  environ  2.44,  000  liv. 
de  revenu  libre. 

11  eft  vrai  qu’elle  devoit  en  dettes  chiro- 
graphaires  74,505,000  liv.;  mais  elle 
a voit  dans  fon  commerce  , dans  fa  caille 
ou  dans  fes  recouvrements  à faire , 70  , 
735, 000  livres  ; fomme  prefque  fuffifante 
pour  balancer  fes  dettes. 
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Son  unique  richeffe  conliftoit  donc  en 
effets  mobiliers  ou  immobiliers,  pour  en- 
viron vingt  millions , Ôtdans  l’efpérance 
de  l’extinction  des  rentes  viagères,  qui, 
avec  le  temps  , devoit  lui  donner  trois 
millions  de  revenu  , dont  la  valeur  a&uelle 
pouvoit  être  affimilée  à un  capital  libre 
de  trente  millions. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  la 
compagnie  jouiffoit  de  quelques  droits 
qui  lui  étoient  extrêmement  utiles.  On 
lui  avoit  accordé  le  commerce  exclufif 
du  café.  Le  bien  général  exigea  qué 
celui  qui  venoit  des  illes  de  l’Amérique, 
forât  de  fon  privilège  en  1736;  mais  il 
lui  fut  accordé  en  dédommagement  une 
fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs, 
qui  lui  fut  toujours  payée.  Le  privilège 
même  du  café  de  Moka  , fut  détruit 
en  1767,  le  gouvernement  ayant  permis 
l’introdu&ion  de  celui  qui  étoit  tiré  du 
levant.  La  compagnie  n’obtint  à ce  fujet 
aucune  indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  , l’année  précé- 
dente , une  privation  plus  fenlible.  On 
lui  avoit  accordé,  en  17Z0  , le  droit  de 
porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d’Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême  ne 
tarda  pas  à fe  faire  fentir}  8c  il  fut  décidé 
que  tous  les  négociants  du  royaume  poux- 
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roient  prendre 'part  à ce  trafic,  à con- 
dition qu’ils  ajouteroient.une  piltole  par 
tête , aux  treize  livres  qu’avoit  accordé 
le  tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les 
illes  Françoifes  recevoient  quinze  mille 
noirs  par  an  , il  en  réfultoit  un  revenu 
de  345,  000  liv.  pour  la  compagnie. 
Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donné 
pour  un  commerce  qu’elle  ne  faifoit  pas, 
fut  fupprimé  en  1767,  mais  remplacé 
par  un  équivalent  moins  déraifonnable. 

La  compagnie  , au  temps  de  fa  for- 
mation , avoit  obtenu  une  gratification 
de  50  1.  pour  chaque  tonneau  de  marchan- 
difes  qu’elle  exporteroit,  St  une  gratifica. 
tion  de  75  livres  pour  chaque  tonneau  de 
marchandifcs  qu’elle  importeroir.  Le  mi- 
niftere,  en  lui  ôtant  ce  qu’elle  tiroit  des 
negres , porta  la  gratification  de  chaque 
tonneau  d’exportation  à 75  livres  , ÔC 
à 80  livres,  celle  de  chaque  tonneau  d’im- 
portation. Qu’on  les  évalue  annuellement 
à fix  mille  tonneaux  , ôt  l’on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus 
d’un  million, en  y comprenant  les  50,000 
liv.  qu’elle  recevoir  pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus  , la  com- 
pagnie avoit  vu  diminuer  fes  dépenfes.. 
Ledit  de  1764  avoit  fait  palier  la  pro- 
priété des  ifies  de  France  & de  Bourbon 
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dans  les  mains  du  gouvernement , qui 
s’éroit  impofé  l’obligation  de  les  fortifier 
& de  les  défendre.  Par  cet  arrange- 
ment, la  compagnie  s’étoit  trouvée  dé- 
chargée d’une  dépenfe  annuelle  de  deux 
millions,  fans  que  le  commerce  cxcluflf 
dont  elle  joui lToit  dans  ces  deux  colonies 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparents  de 
profpérité  , la  compagnie  devoit  s’en- 
detter tous  les  jours,  parce  que  fes  re- 
venus Si  les  bénéfices  de  fon  commerce 
n’étoient  pas  fuffifants  pour  payer  tout 
à la  fois  les  dépenfes  attachées  à l’admi- 
nifiration  de  ce  commerce,  & celles  qui 
tiennent  à la  fouvcraineté  \ dépenfes  qui 
s’élevoient  enfemble  à huit  millions  par  * 
an.  Elles  pouvoient  même  fe  porter  plus 
loin,  étant  fufceptibles , parleur  nature, 
de  s’étendre  Si  de  s’accroître  à l’infini  , 
fuivant  les  vues  politiques  du  gouverne- 
ment, qui  eft  l’unique  juge  de  leur  im- 
portance Si  de  leur  néceffité. 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe,  la  com- 
pagnie ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par 
le  fecours  du  gouvernement.  Mais  de- 
puis quelque  temps  le  confeil  de  Louis  XV 
paroiffoit  envifager  avec  indifférence  l’exif 
tence  de  ce  grand  corps.  Il  parut  enfin 
un  arrêt  du  confeil,  en  date  du  13  août 
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7769,  par  lequel  le  roi  fufpendoit  le 
privilège'  exclufif  de  la  compagnie  de^ 
Indes,  & accordoit  à tous  Tes  fujets  la 
liberté  de  naviguer  & de  commercer  au; 
delà  du  cap  de  Bonne  - Efpérance.  Ce* 
pendant,  en  donnant  cette  liberté  inat- 
tendue , le  gouvernement  crut  devoir  y 
appofer  quelques  conditions.  L’arrêt  qui 
ouvre  cette  nouvelle  carrière  aux  arma- 
teurs particuliers , les  aflujettità  fe  munir' 
de  palle-ports  qui  doivent  leur  être  déli- 
vrés gratuitement  par  les  adminiftrateurs 
de  la  compagnie  des  Indes  ; il  les  oblige 
à faire  leur  retour  dans  le  port  de 
l’Orient,  exclufivement  à tout  autre  5 ilt 
% établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les; 
marchandifes  provenant  des  Indes  } droit: 
qui  , par  un  fécond  arrêt  du  confeil  r 
rendu  le  6 feptembre  fuivant,  fut  fixé; 
à cinq  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difes  des  Indes  &.  de  la  Chine,  6c  à trois- 
pour  cent  fur  toutes  celles  du  crû.  des 
ifies  de  France  & de  Bourbon. 

L’arrêt  du  1 3 août , en  fe  bernant  & 
iufpendre  le  privilège  de  la  compagnie  ?v 
fembloit  conferver  aux  a&ionnaires  la* 
faculté  d’en  reprendre  l’exercice  : mais'; 
ils  n’en  prévirent  pas  la  poflibilité  , 

Hs  fe  déterminèrent  fagement  à unes 
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liquidation  qui  pût  affurer  le  fort  de 
leurs  créanciers  r & les  débris  de  leur 
fortune. 

Ils  offrent  au  roi  de  lui  céder  tous  les 
vaifleaux  de  la  compagnie  , au  nombre 
de  trente  ‘y  tous  les  magafins  & les  édi- 
fices qui  lui  appartenoient  au  port  de 
l’Orient,  8t  aux  Indes  $ la  propriété  de 
fes  comptoirs  & des  aidées  qui  en  dé- 
pendoient  ; tous  fes  effets  de  marine 
de  guerre  ; enfin  , huit  cents  efclaves 
qu’elle  s’étoit  réfervés  aux  iffes.  Ces 
objets  furent  évalués  trente  millions 
par  les  a&ionnaires  qui  demandèrent  en 
même  temps  le  paiement  de  16,  500,000 
livres  qui  leur  étoient  dues  par  le  gou-  , 
verne  ment. 

Le  roi  , en  agréant  la  ceffion  pro- 
pofée  , crut  devoir  en  diminuer  le  prix  : 
non  pas  que  les  chofes  qui  en  faifoient 
l’objet  n’eulFent  une  valeur  plus  confîdé- 
rable  encore  dans  les  mains  de  la  com- 
pagnie ^ mais  parce  qu’en  paffant  dans 
celles  du  gouvernement,  elles  devenoient 
pour  lui  une  charge  nouvelle.  Ainli,  au 
lieu  de  4 6,  500, 000  livres  demandées 
par  les  a&ionnaires  , le  prince , pour 
s’acquitter  en  totalité  avec  eux , créa 
à leur  profit , par  fon  édit  du  mois  de 
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janvier  1770,  1 , zoo,  coo  livres  de 
rentes  perpétuelles  au  principal  de  trente, 
millions. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothe- 
que à un  emprunt  de  douze  millions  en- 
rentes  viagères  à dix  pour  cent , &i  par 
voie  de  loterie  , que  la  compagnie  fit 
dans  le  mois  de  février  fuivant.  L’objet 
de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face  aux. 
engagements  pris  pour  former  les  der- 
nières expéditions  : mais  il  ne  fuffifoit 
pas  encore  •,  &.  dans  l’impoflibilité  de 
fe  procurer  des  fonds  par  la  voie  du 
crédit , les  actionnaires  remirent  au  roi  r 
dans  leur  alfemblée  du  7 avril  1770, 
toutes  leurs  propriétés , à l’exception  dm 
capital  hypothéqué  aux  aétions. 

Les  principaux  objets  compris  dan9; 
Gette  nouvelle  cefTion  confiftoient  dans 
l’extin&ion  de  4,  zoo,  000  liv.  de  rentes' 
viagères  i dans  la  partie  du  contrat  de;; 
neuf  millions  qui  excédoit  le  capital  des- 
actions ; dans  l’hôtel  de  Paris  ; dans  les: 
marchandées  des  Indes  attendues  en  1770^ 
Sc.  1771  , préfumées  devoir  s’élever  ài 
2*6,000,000  I.4  ôt  enfin , dans  trois  ou  qua- 
tre millions  de  créances  à exercer  fur  de& 
débiteurs , la  plupart  folvables  aux  Indes  9, 
aux  iûes  de  France  5 t de  Bourbon , S'- 
IL 6 
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Saint-Domingue.  Les  actionnaires  s’enga- 
geoient  en  même  remps  à fournir  au 
roi  une  fomme  de  14,768,000  livres, 
par  la  voie  d’un  appel  qui  fut  fixé 
à 400  liv;  par  aétion.  Le  miniftere  , en  4 

acceptant  ces  divers  arrangements , s’en- 
gagea de  fon  côté  à payer  toutes  les 
rentes  perpétuelles  Sc  viagères  conftituées 
par  la  compagnie  } tous  les  autres  enga- 
gements qui  montoient  à environ  qua- 
rante-cinq millions  ; toutes  les  penfions 
& demi-foldes  qu’elles  avoient  accor- 
dées, & qui  formoient  un.  objet  annuel 
de  quatre-vingt  mille  francs  enfin,  à 
fupporter  tous  les  frais  tous  les  rifques 
d’une  liquidation  , qui , nécelfairement , 
devoit  durer  plüfieurs  années. 

Le  roi , en  même  remps , porta  à 1,500 
livres,  produifant  125  liv.de  rente,  le 
capital  de  l’aélion  , qui , par  l’édit  du  mois 
d’août  1764,  avoit  été  fixé  à 1,600  livres 
de  principal,  produifant  une  rente  de  80 
liv.  La  nouvelle  rente  de  125  liv.  fut 
aflujettie  à la  retenue  du  dixième  } & il 
fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième 
feroir  employé  annuellement  au  rembour- 
fement  des  avions  par  la  voie  du  fort , fur 
le  pied  de  leur  capital  de  2,  500  livres  j 
de  maniéré  que  la  rente  des  a&icns  rem- 
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bourfées  accroîtroit  le  fonds  d’amortiiTe- 
ment  jufqu’au  parfait  rembourfement  de 
la  totalité  des  a&ions. 

Ces  conditions  refpe&ives  fe  trouvent 
confignées  dans  un  arrêt  du  confeil , du  8 
avril  1770  , portant  homologation  de  la 
délibération  prife  la  veille  dans  raifemblée 
générale  des  a&ionnaires , & revêtu  de 
lettres-patentes  en  date  du  21  du  même 
mois.  Au  moyen  de  ces  arrangements  f 
l’appel  a été  fourni;  le  tirage  pour  le 
rembourfement  des  a&ions,  au  nombre  de 
deux  cents  vingt,  a été  fait  chaque  année, 
&.  les  dettes  chirographaires  de  la  com- 
pagnie ont  été  fidellement  acquittées  à 
leur  échéance.. 

Il  elt  difficile  , d’après  ces  détails  , de 
fe  former  une  idée  précife  de  la  manière 
d’être  a&uelle  de  la  compagnie  des  Indes , 
&.  de  l’état  légal  du  commerce  qu’elle 
exerçoit.  Cette  compagnie  , aujourd’hui 
fans  polTeffions , fans  mouvement , fans 
objet,  ne  peut  pourtant  pas  être  regardée 
comme  abfolument  détruite  , puifque  les 
a&ionnaires  fe  font  réfervé  en  commun- 
ie capital  hypothéqué  de  leurs  avions  r 
& qu’ils  ont  une  caiffie  particulière  , 8c 
des  députés  pour  veiller  à leurs  intérêts.. 
D’un  autre  côté  , le  privilège  a été  fuf- 
pendu , mais  il  n’a  été  que  îufpendu  j Ô£ 
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H n’eft  point  compris  au  nombre  des 
objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La 
loi  qui  l’a  établie  fubfifte  encore  ; les 
vaiffeaux  qui  partent  pour  les  mers  des 
Indes  ne  peuvent  s’expédier  qu’à  la  faveur 
d’une  permiflion  délivrée  au  nom  de  la 
compagnie.  Ainli  la  liberté  accordée  n’eft 
qu’une  liberté  précaire  ; 8t  fi  les  aâion- 
naires  demandoient  à reprendre  leur 
commerce  , en  offrant  des  fonds  fuffifants 
pour  en  aflurer  l’exploitation , ils  en  au- 
roient  inconteftablement  le  droit , fans 
qu’il  fût  befoin  d’une  loi  nouvelle.  Mais,  à 
l’exception  de  ce  droit  apparent,  qui  dans 
le  fait  eft  comme  non  exiftant , par  l’im- 
puiffance  où  font  les  a&ionnaires  de  l’exer- 
cer , tous  les  autres  droits , toutes  leurs 
propriétés,  tous  leurs  comptoirs  ont  paffe 
dans  les  mains  du  gouvernement.  Parcou* 
rons  rapidement  ces  pofleflions , en  com* 
mençant  par  le  Malabar. 
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CHAPITRE  XVI. 


Situation  actuelle  des  François  à la  cote 
de  Malabar .. 

E Ntre  Le  Canara  & le  Calicut  , eft 
une  contrée  qui  a dix-huit  lieues  d’éten- 
due fur  la  côte , &.  fept  ou  huit  au  plus- 
dans  les  terres.  Le  pays  , extrêmement 
inégal , eft  couvert  de  poivriers  & de  co- 
cotiers. 11  eft  partagé  en  plufieurs  petits 
diftriéts , fournis  à des  feigneurs  Indiens , 
tous  vaifaux  de  la  maifon  de  Colaftry.  Le 
chef  de  cette  famille  bramine  doit  borner 
fon  attention  à ce  qui  peut  inréreffer  le 
culte  des  dieux.  Il  feroit  au  delfous  de 
lui  de  fe  livrer  à des  foins  profanes , ÔC 
c’eft  fon  plus  proche  parent  qui  tient  les 
rênes  de  fon  gouvernement.  L’état  eft 
partagé  en  deux  provinces.  Dans  la  plus 
confidérable  , nommée  l’Irouvenate  , on 
▼oit  le  comptoir  Anglois  de  Tallichery,, 
& le  comptoir  Hollandois  de  Cananor. 
Ces  deux  nations  s’en  partagent  le  poi- 
vre, de  manière  que  la  premier»  en  tire 
ordinairement  quinze  cent  mille  livres 
pefant , & qu’il  n’en  refte  guere  que  cinçj 
cent  mille  pour  fa  rivale. 
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C’eft  dans  la  fécondé  province  , appel- 
Iée  Cartenate  , St  qui  n’a  que  cinq  lieues 
de  côte , que  les  François  furent  appelles 
en  1721.  On  avoit  en  vue  de  s’en  fervir 
contre  les  Anglois } mais  un  accommode- 
ment ayant  rendu  leur  fecours  inutile  y 
ils  fe  virent  forcés  d’abandonner  un  porte 
qui  leur  donnoit  des  efpérances.  Le  ref- 
fentiment  St  l’ambition  les  ramenèrent 
en  plus  grand  nombre  sn  1725  , Sc  ils 
s’établirent , l’épée  à la  main  , fur  l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  Mahé.  Cet  a&e 
de  violence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’ob- 
tinrtent  , du  feul  prince  qui  régifloit  ce 
canton,  le  commerce  exclufif  du  poivre. 
Une  faveur  fi  utile  donna  naifiance  à une 
colonie  , compofée  de  fix  mille  Indiens* 
Ils  cultivoient  6350  cocotiers,  3967  aré- 
quiers, St  7762  poivriers.  Tel  étoit  cet 
établifiement  , lorfque  les  Anglois  s’en? 
rendirent  les  maîtres  en  1760. 

L’efprit  de  deftru&ion  qu’ils  avoient 
porté  dans  leurs  autres  conquêtes  , les- 
fuivit  à Mahé.  Leur  projet  étoit  de  dé- 
molir les  maifons  , & de  difperfer  les- 
habitants.  Le  fouverain  du  pays  réurtît  à- 
les  faire«changer  de  réfolution.  Tout  fur 
fauvé , excepté  les  fortifications.  En  ren- 
trant dans  leur  comptoir  , les  François 
ont  trouvé  les  chofes  telles  à peu  près- 
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qu’ils  les  avoient  laillees.  Il  leur  convient 
d’afturer  leur  état  j il  leur  convient  de 
l’améliorer. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  , 
fur  lefquelles  on  avoit  élevé  cinq  forts 
qui  n’exiftent  plus.  C’étoit  beaucoup  trop 
d’ouvrages  '■>  mais  il  eft  indifpenfable  de 
prendre  quelques  précautions.  On  ne  doit 
pas  refter  perpétuellement  expofé  à l’in- 
quiétude des  naïrs , qui  ont  été  autrefois 
tentés  de  piller,  de  détruire  la  colonie, 
& qui  pourroient  bien  encore  avoir  la 
même  intention  , pour  fe  jeter  dans  les 
bras  des  Anglois  de  Tallichery,  qui  ne 
font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  portes  que  la 
fureté  de  l'intérieur  exige , il  eft  nécef* 
faire  de  fortifier  l’entrée  de  la  riviere. 
Depuis  que  les  Marattes  ont  acquis  des 
ports , ils  infeftent  la  mer  Malabare  par 
leurs  pirateries.  Ces  brigands  tentent 
même  des  defcentes  , par- tout  où  ils 
comptent  faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit 
pas  à l’abri  de  leurs  entreprifes , s’il  y 
avoit  de  l’argent  ou  des  marchandifes 
fans  défenfe  qui  puflent  exciter  leur  cupi- 
dité. 

Les  François  fe  dédommageroient  ai- 
fément  des  dépenfes  qui  auroient  été 
faites , s’ils  conduiraient  leur  commerce 
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avec  a&ivité  &.  intelligence.  Leur  comp» . 
toir  eft  le  mieux  placé  de  tous  pour 
l’achat  du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourni- 
roit  deux  millions  cinq  cent  mille  livres 
pefant.  Ce  que  l’Europe  ne  confomme- 
roit  pas , ils  l’enverroient  à la  Chine  , 
dans  la  mer  Rouge,  & dans  le  Bengale» 
La  livre  de  poivre  ne  leur  reviendroit 
qu’à  douze  fous,  & ils  nous  la  vendroient 
vingt-cinq  ou  trente. 

Ce  bénéfice  , confidérable  par  lui- 
même,  feroit  grofli  par  celui  qu’on  pour- 
roit  faire  fur  les  marchandifes  d’Europe 
qu’on  porteroit  à Mahé.  Les  fpéculateurs , 
auxquels  ce  comptoir  cft  le  mieux  connu, 
jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter  annuelle- 
ment quatre  cents  milliers  de  fer,  deux 
cents  milliers  de  plomb,  vingt-cinq  mil- 
liers de  cuivre,  deux  mille  fufils , vingt 
mille  livres  de  poudre , cinquante  ancres  . 
ou  grappins , cinquante  balles  de  draps  , 
cinquante  mille  aunes  de  toiles  à voiles  , 
une  affez  grande  quantité  de  vif- argent, 

& environ  deux  cents  barriques  de  vin  ou 
d’eau-de-vie  , pour  les  François  établis 
dans  la  colonie , ou  pour  les  Anglois  qui 
font  au  voilin3ge.  Ces  objets  réunis  pro- 
duiront au  moins  384,  000  livres,  dont 
153,600  livres  feront  gain,  en  fuppo- 
fant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent, 

<r 
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Un  autre  avantage  de  cette  circulation , 
c’eft  qu‘elle  entretiendra  toujours  dans 
ce  comptoir  des  fonds  , qui  le  mettront 
en  état  de  fe  procurer  les  productions  du 
pays  dans  les  faifons  de  l’année  où  elles 
font  à meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  com- 
merce peut  trouver , c’eit  la  douane  éta- 
blie dans  la  colonie.  La  moitié  de  cet 
impôt  gênant  appartient  au  fouverain  di* 
pays , St  a été  toujours  un  principe  de 
dilfention.  Les  Anglois  de  Tallichery* 
qui  éprouvoient  le  même  dégoût  , ont 
Téufli  à fe  procurer  de  la  tranquillité.  On 
pourroit , comme  eux  , fe  rédimer  de 
cette  contrainte  , par  une  rente  fixe  ÔC 
équivalente.  Mais , pour  y déterminer  le 
prince  , il  faudroit  commencer  par  lui 
payer  les  fommes  qu’il  a prêtées , & ne 
lui  plus  refufer  le  tribut  auquel  on  s’eft 
engagé , pour  vivre  paifiblement  fur  fcs 
polfeflions.  Il  n’eft  pas  fi  aifé  de  difpofer 
favorablement  les  chofes  dans  le  Ben- 
gale. 
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CHAPITRE  XVII. 

Situation  acîuelle  des  François  dans  le 
Bengale . 

X_/A  France  s’eft  obligée,  par  le  traité 
de  1763  , à ne  point  ériger  de  fortifica- 
tions , à n’entretenir  aucunes  troupes  dans 
cette  riphe  & vafte  contrée.  Les  Anglois, 
qui  y exercent  la  fouveraineté  , ne  per- 
mettront jamais  qu’on  s’écarte  de  la  Ici 
qu’ils  ont  impofée.  Ainfi  Chandernagor, 
qui , avant  la  derniere  guerre  , comptoit 
foixante  mille  âmes , &.  qui  n’en  a main- 
tenant que  vingt- quatre  mille,  eft  & fera 
toujours  un  lieu  entièrement  ouvert. 

A ce  malheur  d’une  fivuation  précaire , 
fe  joignent  des  vexations  de  tous  les  gen- 
res.. Peu  content  des  préférences  que  lui 
allure  une  autorité  fans  bornes , l’Anglois 
s’efi:  porté  à des  excès  criants.  Il  a infulté 
les  loges  des  François  } il  leur  a enlevé 
les  ouvriers  qui  lui  convenoient}  il  a dé- 
- chiré  , fur  le  métier  même  , les  toiles  qui 
leur  étoient  dellinées  ; il  a voulu  que  les 
manufa&ures  ne  travaillaient  que  pour 
lui , durant  les  trois  mois  les  plus  favora- 
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Üles  *,  il  a ordonné  que  Tes  cargaifons 
feroient  choilies  &.  complétées  , avant 
qu’on  pût  rien  détourner  des  ateliers. 
Le  projet , imaginé  par  les  François  St 
les  Hollandois  réunis,  de  faire  un  dénom- 
brement exaéf  des  tifierands  , St  de  fe 
contenter  enfemble  de  la  moitié,  tandis 
que  l’Anglois  jouiroit  feul  du  relie  , a été 
regardé  comme  un  outrage.  Ce  peuple 
dominateur  a poulfé  fes  prétentions  juf- 
qu’à  vouloir  que  fes  faéleurs  pullent  ache- 
ter dans  Chandernagor  même  ; St  il  a 
fallu  fe  foumettre  à cetxc  dure  loi , pour 
ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de  tout 
le  Bengale  ^ en  un  mot,  il  a tellement 
abufé  de  l’injude  droit  de  la  viéfoire  , que 
les  philofophes  pourroient  être  tentés  de 
faire  des  vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté, 
fi  les  peuples  n’étoient  pas  cent  fois  plus 
opprefleurs  St  plus  cruels  encore  fous  le 
gouvernement  d’un  feul  homme  , que 
dans  les  pofleflions  d’un  gouvernement 
tempéré  par  l’influence  de  la  multitude. 

Tout  le  temps  que  les  chofes  refteront 
fhr  le  pied  où  elles  font  dans  cette  opu- 
lente partie  de  l’Afie  , les  François  y 
éprouveront  perpétuellement  des  dégoûts, 
des  humiliations  , fans  qu’il  en  puifle 
réfulter  aucun  avantage  folide  St  perma- 
nent pour  leur  commerce.  On  fortiroit  de 
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cet  état  d’opprobre,  fi  l’on  pouvoit  échan- 
ger Chandernagor  pour  Chatigam. 

Charigam  elt  fitué  fur  les  confins  d’A- 
rakan.  Les  Portugais,  qui,  dans  le  temps 
de  leur  profpérité,  cherchoient  à occuper 
tous  les  polies  importants  de  l’Inde  , y 
formèrent  un  grand  établifiement.  Ceux 
qui  s’y  étoient  fixés , fecouerent  le  joug 
de  leur  patrie  , après  qu’elle  fut  paffée 
fous  la  domination  Efpagnole  , St  fe 
firent  corfaires  plutôt  que  d’être  efclaves. 
Us  défolerent  long- temps  par  leurs  bri- 
gandages les  côtes  St  les  mers,  voifines. 
A la  fin,  les  Mogols  les  attaquèrent,  St 
éleverent  fur  leurs  ruines  une  colonie 
alfez  puiifante  , pour  empêcher  les  irrup- 
tions que  les  peuples  d’Arakan  St  du 
Pegu  auroient  pu  être  tentés  de  faire 
<lans  le  Bengale.  Cette  place  rentra  alors 
dans  l’obfcurité , St  n’en  eft  fortie  qu’en 
1758,  lorfqtte  les  Anglois  s’y  font  éta- 
blis. * 

Le  climat  en  eft  fain  , les  eaux  excel- 
lentes, St  les  vivres  abondants  : l’abord  y 
eft  facile , St  l’ancrage  fûr.  Le  continent 
St  l’ific  de  Sandiva  lui  forment  un  allez 
bon  port.  Les  rivières  de  Barrempoéter 
St  de  l’Fcki,  qui  font  des  bras  du  Gange, 
ou  qui , du  moins  , y communiquent  , 
fendent  faciles  fes  opérations  de  com- 
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snerce.  Si  Chatigam  eft  plus  éloigné  de 
Patna,  de  Caffimbazar,  de  quelques  au- 
tres marchés , que  les  colonies  Européen- 
nes de  la  riviere  d’Ougly,  elle  eft  plus 
proche  de  Jougdia,  de  Daca,  de  toutes 
les  manufa&ures  du  bas  fleuve.  Il  eft: 
indifférent  que  les  grands  vaiffeaux  puif- 
fent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce  côté- 
là  dans  le  Gange,  puifque  la*  navigation 
intérieure  ne  fe  fait  jamais  qu’avec  des 
bateaux. 

Quoique  la  connoiffance  de  ces  avan- 
tages eût  déterminé  l’Angleterre  à s’em- 
parer de  Chatigam  , nous  penfons  qu’à 
la  derniere  paix,  elle  l’auroit  cédé  aux 
François , pour  être  débarraffée  de  leur 
voifinage  dans  les  dieux  pour  lefquels 
l’habitude  lui  avoit  donné  plus  d’attache- 
ment. Nous  préfumons  même  qu’elle  fe 
feroit  déftftée  pour  Chatigam  , des  con- 
ditions qui  font  de  Chandernagor  un  lieu 
tout-à-fait  ouvert,  &.  qui  impriment  fur 
fes  polfeffeurs  un  opprobre  plus  nuiflble 
qu’on  ne  croit  aux  fpéculations  du  com- 
merce. C’eft  une  profeflîon  libre.  La  mer, 
les  voyages , les  rifques  8c  les  viciflîtudes 
de  la  fortune , tout  lui  infpire  l’amour  de 
l’indépendance.  C’eft  là  fon  ame  & fa 
vie  : dans  les  entraves,  elle  languit,  elle 
meurt. 
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L’occafion  efl  peut-être  favorable,  pour 
s’occuper  de  lechange  que  nous  indiquons. 
Quelques  tremblements  de  terre,  qui  ont 
renverfé  les  fortifications  que  les  Anglois 
avoient  commencé  à élever  , parodient 
les  avoir  dégoûtés  d’un  lieu  pour  lequel 
ils  avoient  montré  de  la  prédile&ion.  Cet 
inconvénient  eit  encore  préférable  pour 
les  François  , à celui  d’une  ville  fans 
force.  Il  vaut  mieux  avoir  à lutter  contre 
la  nature  que  contre  les  hommes , 8C 
s’expofer  aux  fecoufles  de  la  terre  qu’aux 
infultes  des  nations.  Heureufement  les 
François,  gênés  dans  le  Bengale,  trou- 
vent quelques  dédommagements  dans 
une  fituation  plus  avantageufe  au  Coro- 
mandel. 

* 
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CHAPITRE  XVIII. 


Situation  acîuelle  des  François  à la  côte 
de  CoromandeL 

A U nord  de  cette  immenfe  côte , la 
France  occupe  Yanon  dans  la  province 
de  Ragimendry.  Ce  comptoir  fans  terri- 
toire , fitué  à neuf  milles  de  l’embou»  ' 
chure  de  la  riviere  d’Ingerom , fut  autre- 
fois floriiïant.  De  faulfes  vues  le  firent 
négliger  vers  l’an  1748.  Cependant  on  y 
pourroit  acheter  pour  quatre  à cinq  cent 
mille  livres  de  marchandifes , parce  que 
la  fabrication  des  bonnes  & belles  toiles 
eft  corifidérable  dans  le  voifinage.  Quel» 
ques  expériences  heureufes  prouvent  qu’on 
y peut  trouver  un  débouché  avantageux 
pour  les  draps  d’Europe.  Le  commerce 
y ferott  plus  lucratif,  li  Ton  n’étoit  obligé 
d’en  partager  le  bénéfice  avec  les  An- 
glois , qui  ont  un  petit  établiflement  à 
deux  milles  feulement  de  celui  des  Fran-  **; 
çois. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte 
encore  à Mafulipatan.  La  France  réduite, 
dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  fc$ 
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loix  , à la  loge  qu’elle  y occupoit  avant 
1749  , ne  peut  pas  foutenir  l’cgalité  con- 
tre la  Grande-Bretagne,  à laquelle  il  faut 
payer  des  droits  d’entrée  St  de  fortie , St 
qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  commerce 
toute  la  faveur  qu’entraîne  la  fouverai- 
neté.  Aufli  toutes  les  fpéculations  des 
François  fe  bornent  - elles  à l’achat  de 
quelques  mouchoirs  fins,  de  quelques  au- 
tres toiles  , pour  la  valeur  de  150,000  li- 
vres. 11  faut  fe  former  une  autre  idée  de 
Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de 
Tanjaor , fur  une  des  branches  du  Col- 
ram  , qui  peut  recevoir  des  bâtiments  de 
1 50  tonneaux  , fut  cédée , en  1738  , à la 
compagnie  , par  un  roi  détrôné  qui  cher- 
choit  de  l’appui  par  - tout.  Ses  affaires 
s’étant  rétablies  avant  que  fes  engage- 
ments enflent  été  remplis,  il  rétra&a  le 
don  qu’il  avoit  fait.  Un  nabab  attaqua  la 
place  avec  fon  armée,  St  la  remit,  en 
1739,  aux  François , dont  il  étoit  ami. 
Dans  ces  circonftances , le  prince  ingrat 
£t  perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues 
de  fes  oncles  \ St  fon  fuccefleur , qui 
avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de 
fon  trône,  voulut  fe  concilier  une  nation 
puiflantç,  en  la  confirmant  dans  fa  pof- 
feflion.  Les  Anglois  s’étant  rendu  maî- 
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très  de  la  place  en  1760,  en  firent  fau- 
ter les  fortifications.  Elle  fut  depuis  ref- 
rituée  aux  François , qui  y rentrèrent  en 
1765. 

Dans  l’état  a&uel,  Karical  eft  un  lieu 
ouvert , qui  peut  avoir  quinze  mille  ha- 
bitants , la  plupart  occupés  à fabriquer 
ries  mouchoirs  communs , ôt  des  toiles 
propres  à l’ufage  des  naturels  du  pays. 
Son  territoire  , confidérablement  aug- 
menté par  les  concertions  qu’avoit  fait , 
en  1749  , le  roi  de  Tanjaor^eft  rede- 
venu ce  qu’il  étoit  dans  Içs  premiers 
temps , de  deux  lieues  de  long  fur  une 
dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze 
aidées  qui  le  couvrent,  la  feule  digne 
d’attention  fe  nomme  Tiranoulé-Rayen-» 
patnam  \ elle  n’a  pas  moins  de  vingt- 
cinq  mille  ames.  On  y fabrique  , on  y 
peint  des  Perfes  médiocrement  fines , 
mais  convenables  pour  Batavia  & les 
Philippines.  LesChoulias,  mahométans, 
ont  de  petits  bâtiments , avec  lefquels  ils 
font  le  commerce  de  Ceylan,  & le  cabo- 
tage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de 
cette  porteflîon , deux  cents  balles  de  toi- 
les ou  de  mouchoirs  propres  pour  l’Eu- 
rope , & beaucoup  de  riz  pour  l’approvi- 
(ionnement  de  fes  autres  colonies. 
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Toutes  les  marchandifes  achetées  k 
Karical , à Yanon  , à Mafulipatan  , font 
portées  à Pondichéry,  chef-lieu  de  tous 
les  établifiements  François  dans  l’Inde. 

Cette  ville,  dont  les  commencements 
furent  fi  foibles,  acquit,  avec  le  temps  ^ 
de  la  grandeur,  de  la  puittance,  & un 
nom  fameux.  Ses  rues^  la  plupart  fort 
larges  , & toutes  tirées  au  cordeau  , 
'étoient  bordées  de  deux  rangs  d’arbres , 
qui  donnoient  de  la  fraîcheur,  même  au 
milieu  du  Jour.  Une  mofquée,  deux  pa- 
godes, deu$  églifes  & le  gouvernement, 
regardé  comme  le  plus  magnifique  édi- 
fice de  l’orient,  étoient  des  monuments 
publics  dignes  d’attention.  On  avoit  conf- 
truit,  en  1704,  une  petite  citadelle,  qui 
étoit  devenue  inutile , depuis  qu’il  avoit 
été  permis  de  bâtir  des  maifons  tout  au- 
tour. Pour  remplacer  ce  moyen  de  dé- 
fienfe  , trois  côtés  de  la  place  avoient  été 
fortifiés  par  un  rempart , un  foffé , des 
battions , & un  glacis  imparfait  dans 
quelques  endroits.  La  rade  étoit  défen- 
due par  des  batteries  judicieufement  pla- 
cées. 

La  ville , dans  une  circonférence  d’une 
grande  lieue  , côntenoit  foixante  - dix 
mille  habitants.  Quatre  mille  étoient  Lu- 
sropéens,  métis  ou  topalfes.  11  y avoit 
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au  plus  dix  mille  mahométans  -,  le  refte 
étoit  des  Indiens  , dont  quinze  mille, 
étoient  chrétiens , ÔC  les  autres , de  dix* 
fept  ou  dix  huit  caftes  differentes.  Trois 
aidées  dépendantes  de  la  place  pou* 
voient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie,  lorfque 
les  Anglois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans 
les  premiers  jours  de  1761  , la  détruifi- 
rent  de  fond  en  comble , ÔC  en  chalTe* 
rent  tous  les  habitants.  D’autres  exami* 
neront  peut-être , fi  le  droit  barbare  de 
la  guerre  pouvoit  juftifier  toutes  ces  hor- 
reurs. Nous  détournerons  les  yeux  de 
tant  de  cruautés  commifes  par  un  peuple 
libre  , magnanime , éclairé  , pour  ne 
parler  que  de  la  réfolution  que  la  France 
a prife  de  rétablir  Pondichéry  , ÔC  d’en 
faire  de  nouveau  le  centre  de  l’on  com- 
merce. Tout  juftifie  la  fagefie  de  ce 
choix. 

La  ville,  privée  de  port  comme  toutes 
celles  qui  ont  été  bâties  fur  la  . côte  de 
Coromandel , a fur  les  autres  l’avantage 
d’une  rade  beaucoup  plus  commode.  Les 
vaifteaux  peuvent  mouiller  près  du  riva- 
ge , fous  la  prote&ion  du  canon  des  for- 
tifications. Son  territoire  qui  a trois  lieues 
de  long  fur  une  de  large  , n’eft  qu’un  faj 
ble  ftérile  fur  le  bord  de  la  mer  ; mais 
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dans  fa  plus  grande  partie , il  eft  propre 
à la  culture  du  riz , des  légumes  , * fiC 
d’une  racine  nommée  chaya,  qui  fait  les  1 
couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  tra- 
verfent  le  pays,  inutiles  à la  navigation  , 
ont  des  eaux  excellentes  pour  les  teintu- 
res , pour  le  bleu  linguliérement.  A trois 
milles,  au  nord-eft  de  la  place,  s’élève, 
cent  toifes  au  deffus  de  la  mer,  un  co- 
teau, qui  fert  de  guide  aux  navigateurs  à 
fept  ou  huit  lieues  de  diftance  } avantage 
ineftimable  fur  une  côte  généralement 
trop  baffe.  A l’extrémité  de  cette  hau- 
teur, eft  un  vafte  étang  creufé  depuis 
plufieurs  fiecles,  & qui,  après  avoir  ra- 
fraîchi & fertilifé  un  grand  territoire  , 
vient  arrofer  les  environs  de  Pondichéry. 
Enfin,  la  colonie  eft  favorablement  fituée, 
pfour  recevoir  les  vivres  & les  marchan- 
dées du  Carnate , du  Mayflour  & du 
Tanjaor. 

Tels  font  les  puiffants  motifs  qui  ont 
déterminé  la  France  à la  réédification  de 
Pondichéry.  Aufli-tôt  que  fes  agents  pa- 
rurent le  ii  d’avril  1765  , on  vit  accourir 
les  infortunés  Indiens , que  la  guerre,  la 
dévaftation  ÔC  la  politique  avoient  dif- 
perfés.  Au  commencement  de  1770,  il 
s’en  trouvoit  vingt-fept  mille  qui  avoient 
relevé  les  ruines  de  leurs  anciennes  habi- 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  IV.  içp 
tâtions.  Le  préjugé  où  ils  font  élevés  , 
qu’on  ne  peut  être  heureux  qu’en  mourant 
dans  le  lieu  où  l’on  a reçu  le  jour  -,  ce 
préjugé  fi  doux  à conferver,  fi  utile  à 
nourrir , ne  permet  pas  de  douter  qu’ils 
ne  reviennent  tous,  aufli-tôt  que  la  ville 
fera  fermée.  Les  tifferands , les  teintu- 
riers, les  peintres,  les  marchands ,.ceujc 
qui  ont  quelque  chofe  à perdre,  n’atten- 
dent que  cette  fureté  pour  fuivre  leur  in- 
clination. 

Dans  l’état  aâuet,  les  comptoirs  Fran- 
çois dans  l’Inde  coûtent  beaucoup  & ren- 
dent peu.  Malheureufement  on  n’efl  pas 
dédommagé  par  les  ifles  de  Bourbon  8C 
de  France  T qui  ne  font  pas  arrivées  ait 
degré  de  profpérité  qu’on  devoit  attear 
dre. 
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CHAPITRE  X I X. 


Situation  acîuelte  des  François  à t'ijle 
de  France .. 

L/A  derniere  des  deux  ifles,  devenue' 
célébré,  occupa  plus  long- temps  l’ima- 
gination que  l’indirftrie  de  fes  poflefleurs. 
Ils  s’épuifcrent  en  conje&ures,  fur  l’ufage 
qu’on  en  pouvoir  faire. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entre- 
pôt , ou  viendroient  aboutir  toutes  les 
rnarchandife.s  qu’on  tireroit  des  Indes. 
Elles  dévoient  y être  portées  fur  des  bâ- 
timents du  pays , St  verfées  enfuite  dans 
des  vailfeaux  François , qui  ne  pouffe- 
roient  jamais  leur  navigation  plus  loin. 
Cet  arrangement  offroit  le  double  avan- 
tage , St  de  l’économie , puifque  la  folde 
St  la  nourriture  des  matelots  Indiens  ne 
coûtent  que  peu,  St  de  la  confervation 
des  équipages  Européens , fouvent  dé- 
truits par  la  longueur  des  voyages,  plus 
fouvent  encore  par  l’intempérie  du  cli- 
mat, fur- tout  dans  le  Bengale  St  dans 
l’Arabie.  Ce  fyrtême,  auquel  on  auroitdû 
peut-être  s’arrêter,  fut  regardé  comme 
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impraticable,  à caufe  de  la  néceflîré  fup- 
pofée  de  promener  dans  les  mers  d’Afie 
un  pavillon  formidable,  pour  prévenir  ou 
pour  réprimer  les  vexations  qui  Couvent 
y font  à craindre. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les 
efprits.  On  conje&ura  qu’il  pourroit  être 
utile  d’ouvrir  aux  habitants  de  l’ifle  de 
France,  le  commerce  des  Indes , qui 
leur  avoit  été  d’abord  interdit.  Les  dé- 
fenfeurs  de  cette  opinion  foutenoient 
qu’une  pareille  liberté  feroit  une  fource. 
féconde  de  richedes  pour  la  colonie,  8C 
par  conféquent  pour  la  métropole.  Ils 
pouvoient  avoir  raifon  , mais' les  expé- 
riences ne  furent  pas  heureufes-j  & fans 
examiner  fi  cette  innovation  avoit  ou 
n’avoit  pas  été  judicieufement  conduite  , 
l’ifle  fut  fixée  à l’état  d’un  établilfement 
purement  agricole. 

• Ce  nouvel  ordre  de  choies  occafiona^ 
de  nouvelles  fautes.  On  fit  palfer  d’Eu- 
rope dans  la  colonie,  des  hommes  qut 
a’avoient  ni  le  goût,  ni  l’habitude  du-, 
travail.  Les  terrcins  furent  diflribués  au-, 
hafard  , & fans  diftinguer  ce1  qui  devoit: 
être  défriché  de  ce  qui  ne  le  devoit  pay. 
être.  Des  avances  furent  faites -au  culti- 
vateur, non  en  proportion  de  fon  indui- 
tâe.,  mais- do  La- p cotation  qu’il-  avoit-  Sut 
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fe  ménager  dans  l’adminiftration.  La 
compagnie  qui  gagnoit  cent  pour  cent  fur 
les  marchandifes  qu’elle  tiroit  d’Europe , 
& cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  lui 
venoient  de  l’Inde , exigea  que  les  pro- 
duirions du  pays  fullent  livrées  à vil  prix 
dans  Tes  magalins.  La  tyrannie  des  cor- 
vées, fans  objet  & fans  mefure,  aggrava 
les  excès  du  monopole.  Pour  comble  de 
malheur,  le  corps  qui  avoit  concentré 
dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs,  man- 
qua aux  engagements  qu’il  avoit  pris 
avec  fes  fujets , ou,  fi  l’on  veut , avec  fes 
efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement , toute 
efpece  de  bien  étoit  impoflible.  Rien  né 
marchoit  d’un  pas  ferme  & foutenu.  Le 
coton , l’indigo,  lefucre,  le  rocou , le  poi- 
vre , le  thé , le  cacao  } tout  fut  efiayé  , 
mais  avec  cette  légèreté  qui  ne  permet 
aucun  fuccès.  En  courant  après  des  chi- 
mères, on  négligea  les  cultures  effentiel- 
les.  Quoiqu’il  y eût  en  1765  dans  la 
colonie  1,469  blancs,  non  compris  les 
troupes  } 1,587  Indiens  ou  negres  libres  j 
11  , 881  efclaves  *,  fes  productions  ne 
s’élevoient  pas  au  deflus  de  3x0,  650  liv* 
pefant  de  bled}  de  474,  030  liv.  de  riz  ; 
de  1,570,040  1.  de  maïs}  de  14^,700  1» 
de  haricots  ; de  1355500  livres  d’avoine» 
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Les  obfervateurs  qui  voyoient  l’agricul- 
ture de  l’ifle  de  France , ne  la  trouvoient 
pas  fort  différente  de  celle  qu’ils  avoient 
apperçue  parmi  les  fauvages. 

Depuis  que  cette  ifle  eft  entre  les  mains 
du  gouvernement , il  s’y  eft  fait  quelques 
changements  utiles.  La  culture  du  café, 
établie  depuis  long-temps  à Bourbon  , y 
a été  introduite.  C’eft  avec  un  tel  fuccès  , 
qu’on  ne  défefpere  pas  d’y  en  recueillir 
un  jour  fix  à fept  millions  de  livres,  fi  le 
temps  &.  une  adminiftration  éclairée  y 
réunifient  jamais  les  moyens  d’exploita- 
tion, fans  lefquels  il  eft  impoflible  qu’au- 
cune colonie  puîfie  profpérer.  A cet  ef- 
poir  s’en  eft  joint  un  autre  depuis  peu. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Hollandois 
s’enrichiffent  depuis  deux  fiecles  par  1$l 
vente  du  girofle  & de  la  mufeade.  Pour 
s’en  approprier  le  commerce  exclufif,  ils 
ont  mis  aux  fers  ou  éxterminé  le  peuple 
qui  pofledoit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte 
même  d’en  voir  diminuer  le  prix  dans 
leurs  propres  mains , ils  ont  extirpé 
plupart  des  arbres , ÔC  fouvent  brûlé  le 
fruit  de  ceux  qu’ils  ont  confervés.  Cettç- 
avidité  cruelle,  dont  les  nations  fe  font 
fi  fouvent  indignées  , révoltoit  finguliére- 
ment  M.  Poivre , qui  avoit  parcouru 
HAfie  en  naturaiifte  & en  philosophe.  JÜL 
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a profité  de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiée 
à Tille  de  France , pour  faire  chercher 
dans  les  parties  les  moins  fréquentées  des 
Moluques,  ce  que  l’avarice  avoit  dérobé 
jufqu’ici.  à Ta&ivité.  Le  fuccès  a couronné 
les  travaux  des  navigateurs  hardis  6c  in- 
telligents, dans  lcfquels  il  avoit  placé  la 
confiance. 

Le  2.4  juin  1770,  il  a été  porté  dans 
Tille  de  France  quatre  cents  plants  de 
mufcadier  j dix  mille  noix  mufcaùcs,  ou 
germées  ou  propres  à germer  } foixante- 
dix  plants  dé  girofliers  \ une  caille  de 
baigs  de  girofle  , dont  quelques  - unes, 
etoient  germées  6c  hors  de  terre. 

Ces  richefles  ont  été  diflribuées  aux. 
colons , pour  eflayer  tous  les  terreins , 
toutes  les  expolîtions.  La  plupart  des 
plantes  ont  péri,  6c  il  elt.  vraisemblable 
que  les  autres  ne  porteront  point  de  fruit. 

Mais  quoi  qu’il  arrive  , Tille  de  France 
devra  être  toujours  regardée  comme  le 
plus  heureux  préfent  de  la  nature,  pour 
line  nation  qui  voudra  faire  le  commerce 
de  l’Afie. 

Elle  eftfituée  dans  lés  mers  d’Afrique* 
mais  à l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Un  peu 
écartée  de  la  route  ordinaire , elle  en  elt 
plus  fûre  du  fecret  de  Tes  armements.. 

Ceux  qui'la  defireroiem  plus  près  de  no?*.  * 

U.  f.  • . ' 
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tre  continent , ne  voient  pas  qu’il  fcroit 
alors  imppflible.de.  fe  porter  en  un  mois 
au  Malabar  , au  Coromandel , St  en 
deux  mois  au  plus  dans  les  golfes  les  plus 
éloignés  } avantage  ineltimable  pour  urt 
peuple  qui  n’a  aucun  port  dans  l’inde.  La 
pofition  de  cette  ille , fituée  à la  Hauteur 
dès  côtes  arides  St  brûlantes  de  l’Afrique , 
ne  l’empêche  pas  d’être  tempérée  St  faine. 
Le  fol,  quoique  pierreux,  eft  allez  fertile. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  pouvoit  don- 
ner la, plupart  des  chofes  nécefiâires  aux 
heioins,  aux  délices  même  de  la  vie.  Ce 
qui  pourroit  lui  manquer  fera  fourni  par 
JVladagafcar  » qui  a des  vivres  abondants  , 
ti  par  Bourbon , où  des  mœurs  encore 
llmples  ont  maintenu  le  goût  de  l’agri- 
culture.. Le  fer  qu’on  ne  trouveroit  pas 
dans  ces  deux  ifles,  elle  le  tire  de  fes. 
propres  mines, . . 
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CHAPITRE  XX. 

Il  convient  à.  la  cour  de  Verfailles  de 
fortifier  fi  fie  de  France  & Pondichéry  y. 
fi  elle  veut  prendre  part  au  commerce 
des  Indes.. 

IjA  Grande  Bretagne  voit  d’un  œil  cha- 
grin , dans  les  mains  de  Tes  rivaux,  une 
polTeffion  où  l’on  peut  préparer  la  ruine 
de  fes  profpérités  d’Afie.  Dès  les  pre- 
mières hoftilités  entre  les  deux  nations,, 
elle  dirigera  fùrement  tous  Tes  efforts 
contre  une  colonie  qui  menace  la  fource 
de  fes  plus  riches  tréfors.  Quel  malheur 
pour  la  France  lï  elle  s’en  laifloit  dc~ 
pouiller  ! 

Cependant  que  ne  faut- il  pas  craindre,, 
quand  on  voit  que  jufqu’ici  il  n’y  a point 
eu  de  projet  fixe  pour  fortifier  cette  ifle 
que  les  moyens  ont  toujours  manqué,  ou 
qu’ils  ont  été  mal  employés  \ que  d’année 
en  année,  le  miniftere  de  Louis  XV  a 
attendu  , pour  prendre  parti , les  dépê- 
ches des  adminiltrateurs , comme  l’on 
attend  le  retour  d’un  Courier  de  la  fron- 
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tiere?  Loin  de  pouvoir  penfer  que  Jes  a f- 
faillants  trouveroient  une  réfiftaoce  infur- 
montable , on  eft  réduit  à craindre  qu’ils 
ne  fiflent  réuflîr  leur  projet  par  les  feuls 
moyens  que  l’Inde  peut  leur  fournir,  fans 
aucun  fecours  d’Europe. 

Il  eft  temps  de  tout  dire.  Quand  on 
parcolirt  les  côtes  de  fille  de  France,  on 
eft  tout  étonné  de  la  trouver  acceflible 
pour  des  bateaux  dans  tous  les  points  de 
fa  circonférence.  Malgré  les  récifs  qui 
l’environnent , il  y a plufieurs  baies  où  - 
un  débarquement  de  troupes  peut  être 
exécuté  de  vive  force  fous  la  prote&ion 
du  feu  des  vaifleaux. 

Dans  les  parties  de  fille  où  les  navires 
font, obligés  de  fe  tenir  le  plus  au  large, 
les  récifs  laiflent  entr’eux  8c  la  terre  une 
mer  calme  6c  tranquille , où  des  bateaux 
peuvent  maneuvrer  la  nuit  fans  le  plus 
petit  rifque. 

Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve 
entre  les  récifs  6c  la  terre  trop  peu  d’eau 
pour  que  les  bateaux  y abordent,  le  dé- 
barquement fe  fait  alors  avec  de  l’eato 
jufqu’à  mi-jambe.  Le  calme  qui  régné 
entre  la  terre  8c  les  récifs , ne  laiffe  rien- 
à craindre  à faftaillant  dans  une  telle 
manœuvre.  La  retraite  n’en  eft  que  plus 
Ûre  en  cas  de  réfiftance  y 6c  Les  bateau» 
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que  plus  en  fureté  pendant  l'opération*! 

Telle  eft,  fans  exception,,  l’idée  qu’tf 
faut  fe  former  de  Tille  de  France , parce 
que  s’il  fe  trouve  une  pointe  où  un  ba>- 
teau  ne  puifle  pas  aborder  , Tobltacle 
celfe  à vingt  toifes  à droite  ou  à gauche. 
Ainfi  l’ennemi  ne  fera,  jamais  un  débar- 
quement de  vive  force  , que  par.  ignov 
rance  ou  par  préfomption.  Dans  l’impof- 
fibilité  où  feront  les  défenfeurs  de  garder 
toute  une  circonférence  de  quarante 
lieues,  il  aura  toujours  un  lieu  pour  y déi- 
barquer  fans  obftacle. 

Durant  la  dçrniere  guerre,  on  avoit 
élevé  autour  de  Tille  des  batteries,  dont 
les  feux  dire&s  fur  la  mer  n’avoient  pour 
objet,  que  de  tirer  furies  vairteauxmouif- 
lés  au  large,  ou  partant  à la  voile.  Des 
ingénieurs  plus  éclairés  ont  reconnu  que 
çes  batteries,  élevées  à grands  frais , par-» 
tageroient  inutilement  les  forces,  demeur 
reroient  elles-mêmes  fans  défenfe, comme 
fans  utilité  , 6c  qu’elles  ne  réfifteroiena 
pas  au  feu  des  vairteaux  que  les  meilleu- 
res fortifications  ne  peuvent  foutenir.  On 
a pris  le  parti  de  les  abandonner  j mais 
fans  leur  rien  fubftituer. 

Le  port  du  jaord:oueft  eft;  le  chef  lien 
dé  Tille,  & doit  être  le  principal  objet  de: 
VéuflejiH  dans  fes  difpQfitio&s  d’attaqpe*. 
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La  nature  du  terrein  ne  permet  pas  de 
le  fortifier  aflez , pour  qu’il  puifle  foute- 
nir  un  fiege.  Il  faudroit.le  mettre  à l’abri 
d’un  coup  de  main , 8c  fortifier  dans  l’in- 
térieur du  pays  un  point  intermédiaire 
doù  l’on  pût  porter  rapidement,  par  des. 
communications  bien  ménagées,  les  for- 
ces de  la  colonie  par-tout  où  elles  pour- 
roient  être  néceffaires... 

Avec  un  tel  établilfement  pour  derniere 
reflource , il  faudra  que  l’ennemi  livre 
cent  combats  pour  s’emparer  de  l’ifle  •,  iL 
n’en  viendra  pas  même  à bout,  fi  les  che- 
mins ouverts  au  milieu  des  bois  pour  aller 
du  centre  à la  circonfére-nce  ,.ont  été  pra- 
tiqués avec  un  tel  art,  qu’en  donnant, 
toute  facilité,  aux  défenfeurs  pour  fe  por- 
ter au  rivage , ils  aient  réfervé  à l’en- 
nemi le.$  difficultés  pour  pénétrer  au 
centre.  La  nature  du. pays  en  fournit  les 
moyens  : par- tout  elle  offre  des  ravins 
qu’il  faut  pafler,  des  montagnes  qu’il  faut 
tourner.  Il  eft  aifé  de  faifir  les  points  fa- 
vorables. 

Cependant  il  y a un  rapport  fi  nécef-v 
faire  8c  fi  abfolu  entre  l’iffe  de  France  8c, 
Pondichéry,  que  ces  deux  poffeffions  font 
abfolument  dépendantes  l’une  de  l’autre  ; 
car  fans  l’ifle  de-  France-,  il  n’y  a point 
de  proteâioD  pour  les  établUTements  do  _ 
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l’Inde  ; Sc  fans  Pondichéry  , Fille  de 
France  fera  expofée  à l’invafion  des  An- 
glois  par  l’Alie  comme  par  l’Eurôpe. 

L’ille  de  France  ôc  Pondichéry , con- 
fédérés dans  leurs  rapports  néceifaires , 
feront  leur  fureté  refpe&ive.  Pondichéry 
protégera  l’ifle  de  France  par  fa  rivalité 
avec  Madras,  que  les  Anglois  feront  tou- 
jours obligés  de  couvrir  de  leurs  forces 
de  terre  5c  de  mer  } 5c  réciproquement 
Tille  de  France  fera  toujours  prête  à 
porter  du  fecours  à Pondichéry  , ou 
à agir  offenfivement  félon  les  circonf- 
tances- 

D’après  ces  principes , rien  de  fi  preflé 
que  de  mettre  Pondichéry  en  état  de  dé- 
fenfe.  Depuis  1764,  les  intérêts  parti- 
culiers qui  croifent  l’intérêt  général , ont 
laide  à déterminer  à quel  plan  de  fortifi- 
cations il  falloit  s’arrêter  fur  cette  place 
importante.  On  a déjà  dépenfé  des  fonds 
allez  confidérables  pour  cet  objet , ÔC  ils 
l’ont  été  inutilement,  parce  qu’ils  ont  été 
fuccefiivement  employés  à des  fyfiêmes 
contraires.  11  feroit  fuperflu  de  s’appefan- 
tir  fur  les  inconvénients  de  ces  éternelles 
irréfolutions. 
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CHAPITRE  XXI. 


Les  François  folidcment  établis  dans  ïlndê 
fortiront  de  l'état  d'opprejjion  où  les 
tiennent  les  Anglois. 

Lorsque  l’idc  de  France  & Pondi- 
chéry feront  arrivés  au  point  de  force  ou 
il  convient  de  les  porter , on  pourra 
s’occuper  férieufement  du  commerce  qui 
a celle  d’exifter  au  moment  où  il  eft  de- 
venu libre.  A la  vérité , les  expéditions 
pour  la  Chine  ont  continué, les  expéditions 
pour  les  ides  de  France  &.  de  Bourbon 
fe  font  même  multipliées  : mais  à l’excep- 
tion d’un  ou  deux  armements  qui  tiennent 
à des  circonftances  particulières  , aucun 
négociant  raifonnable  n’a  envoyé  fes  fonds 
au  Malabar,  au  Coromandel,  au  Ben- 
gale \ & le  petit  nombre  des  armateurs 
inconddérés  qui  ont  ofé  le  tenter,  ont  < 

péri  miférablement.  11  en  devoir  être 
ainfi  , fans  qu’on  en  puifle  rien  conclure 
en  faveur  des  privilèges  exclulifs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  deftruâion 
de  la  compagnie,  qui  feroit  arrivée  d’elle- 
même , fut  précipitée  par  la  cupidité  8c 
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par  la  haine.  La  politique,  qui  n’avoit  au* 
cune  part  à la  révolution,  n’avoit  pas  pré* 
paré  d’avancp  l’attion  du  commerce  pu- 
blic,. qui  devoit  remplacer  le  privilège 
exclulif.  Ce  partage  fubit  ne  pouvoit  être 
fuivi  d’aucun  fuccès.  Avant  d’eflayer  de 
ce  nouveau  régime,  il  auroit  fallu  fubfti- 
tuer  infenfiblement  & par  degrés,  les  né- 
gociants particuliers  à la  compagnie.  Il 
auroit  fallu  les  mettre  à portée  d’acqué- 
rir des  connoifiances  pofitives  fur  les  dif- 
férentes branches  d’un  commerce  jufqu’a- 
lors  inconnu  pour  eux.  II  auroit  fallu  leur- 
laifîer  le  temps  de  former  des  liaifons 
dans  les  comptoirs.  II. auroit  fallu  les  fa- 
vorifer,  &,  pour  ainfi  dire  , les  conduire: 
dans  les  premières  expéditions. 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions 
xfauroient  pas  encore  fuffi , pour  arturer^ 
les  opérations  des  négociants  François, 
dans  l’Inde.  Il  étoit  importible  de  lutter, 
avec  fuccès  contre  l’Anglois,  qui,  maître 
de  tout  par-tout,  auroit,  pour  les  faire 
échouer,  les  facilités  que  dorme  la  puif- 
fance,  8c  les  principes  relâchés  qu’infpire 
la  profpérité.  Ainfi , de  quelque  maniéré 
& fous  quelque  forme  que  le  commerce 
de  France  fût  exploité , c’étoit  une  fuite 
néceflaire  de  la  fituation  des  chofes,  qu’il 
éprouvât  les  plus  grands  malheurs.  Les. 
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^contrariétés  feroient  moindres , fans  dou- 
te, fi  la  cour  de  Verfailles  mettoit  Tes 
établiflemenrs  de  l’Inde  en  état  d’accor- 
der une  protection  que  le  fouverain  doit 
à Tes  fujets , dans  toute  l’étendue  de  fa 
domination.  Elles  feroient  encore  moin- 
dres , fi  le  miniftere  Britannique  veilloit 
à l’exécution  des  traités  avec  la  fermeté 
■qu’exigé  la  juftice.  Mais  il  n’y  a que  le  ré- 
tabliflement  de  la  balance  qui  paille  finir 
efficacement  une  oppreffion  qui  désho- 
nore également  la  nation  qui  la  fouffre  , 

& celle  qui  la  permet  j & cet  équilibre 
ne  peut  malheureufement  s’établir  que 
par  la  guerre. 

Loin  &.  à jamais  loin  de  nous  toute 
idée  qui  tendroit  à rallumer  les  flambeaux 
de  la  difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la  *'  . 
philofophie  & de  la  raifon  fe  fafle  en- 
tendre des  maîtres  du  monde.  Puiffent 
tous  les  fouverains,  après  tant  de  fiecles 
d’errew  , préférer  la  venueufe  gloire  de 
faire  un  petit  nombre  d’heureux , à l’am- 
bition frénétique  de  dominer  fur  des  ré- 
gions dévaftées , ôt  des  cœurs  ulcérés! 
Puiffent  tous  les  hommes  devenus  freres, 
s’accoutumer  à regarder  l’univers , comme 
une  feule  famille  raffemblée  fous  les  yeux 
d’un  pere  commun  ! Mais  ces  vœux  de 
toutes  les  âmes  éclairées  & fenfibles 
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paraîtront  des  rêves  dignes  de  pitié  9 aux 
miniftres  ambitieux  qui  tiennent  les  rênes 
des  empires.  Leur  inquiété  activité  conti- 
nuera à faire  répandre  des  torrents  de 
fang. 

Ce  feront  de  miférables  intérêts  de 
commerce,  qui  mettront  de  nouveau  les 
armes  à la  main  des  François  & des  An- 
glois.  Quoique  la  Grande-Bretagne , dans 
la  plupart  des  guerres,  ait  pour  but  prin- 
cipal de  détruire  l’induftrie  de  fes  voi- 
fins , & que  la  fupériorité  de  fes  forces 
navales  nourrifle  cette  efpérance  tant  de 
fois  trompée,  oh  peut  prédire  qu’elle 
chercherait  à éloigner  les  foudres  & les 
ravages  des  mers  d’Afie , où  elle  auroit 
fi  peu  à gagner  & tant  à perdre.  Cette 
puiifance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets 
qui  fe  forment  de  toutes  parts , pour  le 
renverfement  d’un  édifice  qui  oflfufque  tous 
les  autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  de  Ben- 
gale elt  dans  un  défefpoir  fecret  , de 
n’avoir  pas  même  une  apparence  d’auto- 
rité. Celui  du  Decan  ne  fe  confole  pas 
de  voir  tout  fon  commerce  dans  la  dépen- 
dance d’une  nation  étrangère.  Le  nabab 
d’Arcate  n’eft  occupé  qu’à  difliper  les 
défiances  de  fes  tyrans.  Les  Marattes 
s’indignent  de  trouver  par-tout  des  obfta- 
cies  à leurs  rapines.  Toutes  les  puiffances 
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de  ces  contrées , ou  portent  des  fers , ou 
fe  croient  à la  veille  d’en  recevoir.  L’An- 
gleterre voudroit-elle  que  les  François 
devinrent  le  centre  de  tant  de  haine  , fe 
milfent  à la  tête  d’une  ligue  univerfelle  ? 
Ne  peut- on  pas  prédire,  au  contraire  , 
qu’une  exa&e  neutralité  pour  l’Inde  fe- 
roit  le  parti  qui  lui  conviendroit  le  mieux, 
& qu’elle  embrafleroit  avec  le  plus  de 
joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit- il  égale- 
ment h fes  rivaux?  on  ne  le  fauroit  croire. 
Les  François  font  inffruits  que  des 
moyens  de  guerre  , préparés  à l’ifle  de 
France  , pourroient  être  employés  très- 
utilement  j que  les  conquêtes  de  l’Angle- 
terre font  trop  étendues  pour  n’étre  pas 
expofées  -,  ÔC  que  depuis  que  les  officiers 
qui  avoient  de  l’expérience  font  rentrés 
dans  leur  patrie  , les  pofleffions  Britanni- 
ques dans  l’Indoffan  ne  font  défendues 
<fue  par  des  jeunes  gens,  plus  occupés  de 
leur  fortune  que  d’exercices  militaires.  On 
doit  donc  préfumer  qu’une  nation  belli- 
queufe  failiroit  rapidement  Toccalion  de 
réparer  fes  anciens  défaftres.  A la  vue  de 
fes  drapeaux  , tous  les  fouverains  oppri- 
més fe  mettroient  en  campagne  ; 8c  les 
dominateurs  de  l’Inde  , entourés  d’enne- 
mis , attaqués  à la  fois  au  nord  8c  au 
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midi,  par  mer  St  par  terre  , fuccombe- 
roient  nécefiairement. 

Alors  les  François , regardés  comme  les 
libérateurs  de  1 Indoltan,  fortiront  de  l’état 
d’humiliation  auquel  leur  mauvaife  con- 
duite les  avoit  réduits.  Ils  deviendront 
l’idole  des  princes  St  des  peuples  de  l’Afie  , 
li  la  révolution  qu’ils  auront  procurée  de- 
vient pour  eux  une  leçon  de  modération. 
Leur  commerce  fera  étendu  Stfloriflant, 
tout  le  temps  qu’ils  fauront  être  juftes. 
Mais  cette  profpérité  finiroit  par  des 
cataftrophes , fi  une  ambition  démefurée 
les  pouffait  à piller,  à ravager,  à oppri- 
mer. Il  faudra  même , pour  donner  de  la 
habilité  à leur  fituation,  que,  par  des 
procédés  nobles  St  généreux,  ils  fe  faf- 
fent  pardonner  leurs  avantages , par  les 
rivaux  qu’ils  auront  furpalTés.  On  n’aura 
pas  befoin  d’une  grande  magnanimité  , 
pour  fouffrir  patiemment  les  opération 
des  peuples  du  nord  de  l’Europe  dans  les 
mers  d’Afie. 


Fin  du  quatrième  Livre . 
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Des  établiffements  6*  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

-LIVRE  CINQUIEME. 

Commerce  du  Danemarch , d'OJlende , Je  /a 
Suede^  de  la  Prujfe , Je  l'Ef pagne  , Je 
la  RuJJîe  , aux  Indes  orientales.  Ques- 
tions importantes  fur  les  liaifons  de  l'Eu- 
rope avec  les  Indes. 

T- 

C H A P I T R E XXII. 

Anciennes  révolutions  du  Danemarch. 

C’Est  une  opinion  aflez  généralement 
reçue  , que  les  Cimbres  occupoient , dans 
les  temps  les  plus  reculés,  à l’extrémité 
Tome  II.  K 
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■de  la  Germanie,  la  Cherfonefe  Cimbri- 
tjue,  connue  de  nos  jours  fous  le  nom  de 
Holftein  , de  Slefwick , de  Jutland  , que 
les  Teutons  habitoient  les  ifles  voifines. 
Que  l’origine  des  deux  peuples , fût  ou 
ne  fût  pas  commune,  ils  fortent  de  leurs 
forêts  ou  de  leurs  marais  enfemble  6c  en 
corps  de  nation , pour  aller  chercher 
dans  les  Gaules  , du  butin  , de  la  gloire 
ÔC  un  climat  plus  doux.  Ils  fe  difpofoient 
meme  à palier  les  Alpes , lorfque  Rome 
jugea  qu’il  étoit  temps  d’oppofer  des 
digues  à un  torrent  qui  entraînoit  tour. 
Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les 
généraux  que  leur  oppofa  cette  fiere 
république  , jufqu’à  l’époque  mémorable 
où  ils  furent  exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  défert, 
après  cette  terrible  cataftrophe , fut  de 
nouveau  peuplé  par  des  Scythes  , qui , 
chalfés  par  Pompée  du  valte  efpace  ren- 
fermé entre  le  Pont-Euxin  6<  la  mer 
Cafpienne  , marcheront  vers  le  nord  ÔC 
l’occident  de  l’Europe  , foumettant  les 
nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  pafiage. 
Ils  mirent  fous  le  joug  de  la  Ruflîe  , la 
Saxe,  la  Weftphalie , la  Cherfonefe  Cim-; 
brique  , 6c.  jufqu’à  la  Fionie,  la  Norwego 
ÔC  la  Suède.  On  prétend  qu’Odin  , leur 
chef,  ne  parcourut  tant  de  contrées  , ne 
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chercha  à les  aflervir,  qu’afin  de  foulevet 
tous  les  efprits  contre  la  puiifance  for- 
midable , odieufe  & tyrannique  des  Ro- 
mains. Ce  levain , qu’en  mourant  il  laifia 
dans  le  nord  , y fermenta  fi-bien  en 
fecret , que , quelques  fiecles  après , toutes 
les  nations  fondirent  d’un  commun  accord 
fur  cet  empire  ennemi  de  toute  liberté  , 
& eurent  la  confolation  de  le  renverfer, 
après  l’avoir  afïbibli  par  plufieurs  fecoufles 
réitérées. 

Le  Danemarck  &.  la  Norwege  fe  trou- 
vèrent fans,  habitants  , après  ces  expé- 
ditions glorieufes.  Us  fe  rétablirent  peu 
à peu  dans  le  filence  , & recommencè- 
rent à faire  parler  d’eux  vers  le  com- 
mencement du  huitième  fiecle.  Ce  ne 
fut  plus  la  terre  qui  fervit  de  théâtre 
à leur  valeur  \ l’Océan  leur  ouvrit  une 
autre  carrière.  Entourés  de  deux  mers  * 
on  les  vit  fe  livrer  entièrement  à la 
piraterie  , qui  eft  toujours  la  première 
école  de  la  navigation  pour  des  peuples 
fans  police. 

Us  eflayerent  d’abord  fur  les  états  voi- 
fins , & s’emparèrent  du  petit  nombre  de 
bâtiments  marchands  qui  parcouroient 
la  Baltique.  Ces  premiers  fuccès  enhar- 
dirent leur  inquiétude  , les  mirent  en 
état  de  former  des  entreprifes  plus  con- 

K i 
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fidérables.  lis  infcfterent  de  leurs  brigan- 
dages, les  mers  &.  les  côtes  d’Ecolfe, 
d’Irlande,  d’Angleterre,  de  Flandre  , de 
France,  même  de  l’Efpagne , de  l’Italie 
& de  la  Grece.  Souvent  ils  pénétrèrent 
dans  l’intérieur  de  ces  vaftes  contrées  , 
& ils  s’élevèrent  jufqu’à  la  conquête  de 
la  Normandie  de  l’Angleterre.  Malgré 
la  confulion  qui  régné  dans  les  annales 
de  ces  temps  barbares , on  parvient  à 
démêler  quelques-unes  des  caufes  de  tant 
d’événements  étrangers. 

D'abord  les  Danois  8t  les  Norvé- 
giens avoient  , pour  la  piraterie  , un 
penchant  violent  , qu’on  a toujours  re- 
marqué dans  les  peuples  qui  habitent  le 
voifinage  de  la  mer,  lorsqu’ils  ne  font 
pas  contenus  par  de  bonnes  mœurs  ÔC 
de  bonnes  loix.  L’habitude  dut  les  fami- 
liarifer  avec  l’Océan , les  aguerrir  à Tes 
fureurs.  Sans  agriculture,  élevant  peu  de 
troupeaux  , ne  trouvant  qu’une  foible 
reilource  à la  chalfe,  dans  un  pays  cou- 
vert de  neiges  & de  glaces  , rien  ne 
les  attachoit  à .leur  territoire.  La  facilité 
de  conllmire  des  flottes  , qui.  n’étoient 
que  des  radeaux  grofliérement  aflemblés 
pour  naviguer  le  long  des  côtes , leur 
donnok  les  moyens  d’aller  par-tout , de 
dkfcendre , de  piller,  & de  fe  rembarquer. 
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-Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux  ce 
qu’il  avoit  été  pour  les  premiers  héros 
de  la  Grece  , la  carrière  de  la  gloire 
& de  la  fortune , la  profeflion  de  l’hon- 
neur qui  conliftoit  dans  le  mépris  de  tous 
les  dangers.  Ce  préjugé  leur  infpiroit  un 
courage  invincible  dans  leurs  expédi- 
tions , tantôt  combinées  entre  différents 
. chefs  , & tantôt  féparées  en  autant 
d’armements  que  de  nations.  Ces  irrup- 
tions fubites , faites  en  cent  endroits  à la 
fois,  ne  laiffoient  aux  habitants  des  côtes 
mal  défendues,  parce  qu’elles  étoientmal 
gouvernées,  que  la  trifte  alternative  d’être 
maflacrés  , ou  de  racheter  leur  vie  en 
livrant  tout  ce  qu’ils  avoient. 

Quoique  ce  caraâere  deflru&eur  fût 
une  fuite  de  la  vie  fauvage  que  menoient 
les  Danois  &.  les  Norwégiens , de  l’édu- 
cation grofîiere  & toute  militaire  qu’ils 
recevoient  ; il  étoit  plus  particuliérement 
l’ouvrage  de  la  religion  d’Odin.  Ce  con- 
quérant impofteur  exalta , fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi , par  fes  dogmes  fangui- 
naires  , la  férocité  naturelle  de  ces  peu- 
ples. Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoit 
à la  guerre  , les  épées , les  haches , les 
piques , fût  déifié.  On  cimentoit  les  enga- 
gements les  plus  facrés , par  ces  inftru- 
ments  fi  chers.  Une  lance,  plantée  an 
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milieu  de  la  campagne  , artiroit  à îa 
priere  & aux  facrifices.  Odin , lui-même, 
mis  par  fa  mort  au  rang  des  immortels , 
fut  la  première  divinité  de  ces  affreufes 
contrées  , où  les  rochers  & les  bois 
étoient  teints  & confacrés  par  le  fang 
humain.  Ses  fe&ateurs  croyoient  l’ho- 
norer,  en  l’appellant  le  dieu  des  armées, 
le  pere  du  carnage,  le  dépopulateur , 
l’incendiaire.  Les  guerriers  qui  alloienc 
fè  battre , feifoient  vœu  de  lui  envoyer 
un  certain  nombre  dames  qu’ils  lui  con- 
facroient.  Ces  âmes  étoient  le  droit 
d’Odin.  La  Croyance  univerfelle  étoit 
que  ce  dieu  fe  montroit  dans  les  batail- 
les , tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe 
défendoient  avec  courage,  & tantôt  pour 
frapper  les  heureufes  victimes  qu’il  defti- 
uoit  à périr.  Elles  le  fuivoient  au  fé- 
jour  du  ciel , qui  n’étoit  ouvert  qu’aux 
guerriers.  On  couroit  à la  mort  , au. 
martyre,  pour  mériter  cette  récompenfe. 
Elle  achevoit  d’élever  jufqu’à  l’enthou- 
jfiafme  , jufqu’à  une  fainte  ivrelfe  du  fang, 
le  penchant  de  ces  peuples  pour  la 
guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  toutes  les 
idées  qui  formoient  la  chaîne  d’un  pareil 
fyftême.  Ses  millionnaires  avoient  befoin 
de  rendre  leurs  profélytes  fédentaires  pour 
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travailler  utilement  à leur  inftru&ion  ; 
& ils  réuffirent  à les  dégoûter  de  la  vie 
vagabonde  , en  leur  fuggérant  d’autres 
moyens  de  fublifter.  Us  furent  allez  heu- 
reux pour  leur  faire  aimer  la  culture  , 
& fur-tout  la  pêche.  L’abondance  du 
hareng  , que  la  mer  amenoit  alors  fur 
les  côtes,  y procuroit  un  moyen  de  fub- 
fiftancc  très  - facile.  Le  fuperflu  de  ce 
poillon  fut  bientôt  échangé  contre  le 
fel  ncceflaire  pour  confervcr  le  relie. 
Une  même  foi  , de  nouveaux  rapports , 
des  befoins  mutuels , une  grande  fûreté 
engagèrent  ces  liaifons  nailfantes.  La 
révolution  fut  fi  entière  , que  , depuis  la 
converfion  des  Danois  des  Norvé- 
giens , on  ne  trouve  pas  dans  l'hiftoire  là 
moindre  trace  de  leurs  expéditions  , de 
leurs  brigandages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroifloit  animer 
la  Norwege  & le  Danemarck  , devoit 
étendre  de  jour  en  jour  leur  communi- 
cation avec  les  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope. Malheureufement  elle  fut  inter- 
ceptée par  l’afcendant  que  prenoient  les 
villes  anféatiques.  Lors  même  que  cette 
grande  &.  finguliere  confédération  fut 
déchue , Hambourg  maintint  la  fupério- 
rité  qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fujets 
de  la  domination  Danoife.  Us  commen- 
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çoicnt  à rompre  les  liens  qui  les  avoient 
affervis  à cette  efpece  de  monopole,  lorf- 
qu’ils  furent  décidés  à la  navigation  des 
Indes,  par  une  circonftance  affez  parti- 
culière , pour  être  remarquée. 

ri-  < ■ ■ 

CHAPITRE  XXIII. 

Le  Üanemarcl : entreprend  le  commerce 
des  Indes. 

Un  fa&eur  Hollandois,  nommé  Bof- 
chower,  chargé  par  fa  nation  de  faire 
un  traité  de  commerce  avec  le  roi  de 
>£eylan,  fe  rendit  fi  agréable  à ce  monar- 
que , qu’il  devint  le  chef  de  fon  confeil , 
fon  amiral  , 8c  fut  nommé  prince  de 
Mingone.  Bofchower,  enivré  de  ces  hon- 
neurs, fe  hâta  d'aller  en  Europe,  les 
étaler  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  L’in- 
différence avec  laquelle  ces  républicains 
reçurent  l’efclave  titré  d’une  cour  Afiati- 
que  , l’offenfa  cruellement.  Dans  fon 
dépit,  il  paffa  chez  Chnftiern  IV,  roi  de 
Danemarck,  pour  lui  offrir  lés  fervices  8c 
le  crédit  qu’il  avoit  àCeylan.  Ses  propofi- 
tions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1618  , 
avec  fix  vaiffeaux  , dont  trois  apparte- 
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■oient  au  gouvernement,  & trois  à la 
compagnie  qui  s’étoit  formée  pour  en- 
treprendre le  commerce  des  Indes.  La 
mort  qui  le  furprir,  dans  la  traverfée,  ruina 
les  efpérances  qu’on  avoir  conçues.  Les 
Danois  furent  mal  reçus  à Ceylan  ; &C 
Ové  Giedde  de  Tommerup  , leur  chef  , 
ne  vit  d'autre  reffource  que  de  les  con- 
duire dans  le  Tanjaor  , partie  du  conti- 
nent le  plus  voilin  de  cette  ilîe. 

Le  Tanjaor  eft  un  petit  état  qui  n’a 
que  cent  milles  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur , quatre-vingts  milles  da^  fa 
plus  grande  largeur.  C’eft  la  province  de 
cette  côte  la  plus  abondante  en  riz.  Cette 
richefie  naturelle,  beaucoup  de  manufac- 
tures communes  , une  grande  abondance 
de  racines  propres  à la  teinture  , font- 
monter  fes  revenus  publics  à près  de  ■ 
cinq  millions.  Elle  doit  fa  profpérité  à 
l’avantage  d’être  arrofée  par  le  Caveri , 
riviere  qui  prend  fa  fource  dans  les  Gathes* 
Ses  eaux,  après  avoir  parcouru  un  efpgce 
de  plus  de  quatre  cents  milles  , fe  divifent 
à l’entrée  du  Tanjaor  en  deux- bras.  Le- 
plus  oriental  prend  le  nom  de  Colrarrti. 
L’autre  conferve  le  nom  de  Caveri , ÔC  . 
fe  fubdivife  encore  en  quatre  branches,, 
qui  coulent  toutes  dans  le  royaume,  & lé 
préferve.  de  cette  fécherefl#  horrible  qun 
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brûle , durant  une  grande  partie  de  l’année,. 

Je  relie  du  Coromandel. 

Cette  heureufe  lituation  fit  defirer  aux 
Danois  de  former  un  établiffement  dans, 
le  Tanjaor..  Leurs  propolitions  furent 
accueillies  favorablement.Onleur  accorda 
un  territoire  fertile  St  peuplé,  fur  lequel 
ils  bâtirent  d’abord  Trinquebar,  St  dans 
la  fuite  la  forterelfe  de  Dansbourg  , fuffi- 
fante  pour  la  défenfe  de  la  rade  St  de  la 
ville.  De  leur  côté  , ils  s’engagèrent  à une 
redevance  annuelle  de  16,500  liv.  qu’ils, 
paient  encore. 

La  circonltance  étoit  favorable  pour 
fonder  un  grand  commerce.  Les  Portu- 
gais , opprimés  par  un  joug  étranger  , ne 
faifoient  que  de  foibles  efforts,  pour  la 
confervation  de  leurs  poffeflions.  Les  Ef- 
pagnols  n’envoyoient  des  vaiffeaux  qu’aux. 
JVloluques  St  aux  Philippines.  Les  Hoi-  • 
landois  ne  travailloient  qu’à  fe  rendre 
maîtres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  ref- 
fentoient  des  troubles  de  leur  patrie,, 
même  aux  Indes.  Toutes  ces  puiffances 
foyoient  avec  chagrin  un  nouveau  rival  y 
mais  aucune  ne  le  traverfoir. 

Il  arriva  de  là  que  les  Danois,  malgré 
la  modicité  de  leurs  premiers  fonds,  qui 
ne  paffoient  pas  85  * , 263  liv. , firent  des 
affaires  affez.  coofidérab.les  daus  toutes  1*$; 
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parties  de  l’Inde.  Malheureufement  la 
compagnie  de  Hollande  prit  une  fupé- 
riorité  aiïez  décidée  , pour  les  exclure  des- 
marchés  où  ils  avoient  traité  avec  le  plus 
d’avantage  } & par  un  malheur  plus  grand 
encore,  les  diflentions  qui  bouleverferent 
le  nord  de  l’Europe , ne  permirent  pas 
à la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie, 
de  s’occuper  d’intérêts  fi  éloignés.  Les 
Danois  de  Trinquebar  tombèrent  infenfi- 
blemcnt  dans  le  mépris , & des  naturels 
du  pays , qui  n’eftiment  les  hommes  qu’en 
proportion  de  leurs  richefles,  &:  des  na- 
tions rivales  dont  ils  ne  purent  foutenir 
la  concurrence.  Cet  état  d’impuiflance  les 
découragea.  La  compagnie  remit  fom 
privilège , &.  céda  Tes  établiftements  au< 
gouvernement,  pour  le  dédommager  de& 
femmes  qui  lui  étoient  dues.. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Variations  qua  éprouvé  le  commerce  des 
Danois  aux  Indes. 

U N e nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670  > 
fur  les  débris  de  l’ancienne.  Chriftiern  V 
lui  Ht  un  préfent  en  vaiffeaux  6c  autres 
effets , qui  fut  ettimé  310,  8z8  liv.  10  f. , 
& les  intérettes  fournirent  731 , 600  liv. 
Cette  fécondé  entreprife  , formée  fatvs 
fonds  fuffifants,  fut  encore  plus  malheu- 
reufe  que  la  première.  Après  un  petit 
nombre  d’expéditions , le  comptoir  de 
Trinquebar  fut  abandonné  à lui-même. 
Il  n’avoit  pour  fournir  à fa  fubfiftance  , à 
celle  de  fa  foible  garnifon , que  fon  petit 
territoire  , & deux  bâtiments  qu’il  frétoit 
aux  négociants  du  pays.  Ces  reflources 
mêmes  lui  manquèrent  quelquefois;  iT 
fe  vit  réduit , pour  ne  pas  mourir  de  faim , 
à engager  trois  des  quatre  battions  qui 
formoient  fa  forterefle.  A peine  le  met- 
toit-on  en  état  d’expédier , tous  les  trois 
ou  quatre  ans , un  vaifleau  pour  l’Europe 
avec  une  cargaifon  médiocre. 

La  pitié  paroifloit  le  feul  fentimeat 
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qu’une  fituation  fi  défefpérée  pût  infpirer. 
Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais, 
& l’avarice  qui  s’alarme  de  tout  ,.  fufci- 
terent  aux  Danois  une  guerre  odieufc. 
Le  raja  de  Tanjaor,  qui  leur  avoir  coupé 
plufieurs  fois  la  communication  avec  fon 
territoire  les  attaqua  en  1689,  dans 
Trinquebar  même , à l’infligation  des 
Hollandois.  Ce  prince  étoit  fur  le  point 
de  prendre  la  place  , après  fix  mois  de 
fiege,  lorfqu’elle  fut  fecourue  délivrée 
par  les  Anglois*  Cet  événement  n’eut  y 
ni  ne  pouvoit  avoir  des  fuites  impor- 
tantes. La  compagnie  Danoife  continua 
à languir.  Son  dépériflement  devenoit 
même  tous  les  jours  plus  grand.  Elle 
expira  en.  1730. 

De  ces  cendres  naquit , deux  ans  après  y 
celle  qui  fubfifte  aujourd’hui.  Les  faveurs 
qu’on  lui  prodigua  , pour  la  mettre  en 
état  de  négocier  avec  économie,  avec 
liberté  , font  la  preuve  de  l’importance 
que  le  gouvernement  attachoit  à ce  com- 
merce. Son  privilège  exclufif  doit  durer 
quarante  ans.  Ce  qui  fert  à l’équipement 
à l’armement  de  fes  vaiiïeaux,  eft  exempt 
de  tout  droit.  Les  ouvriers  du  pays  qu’elle 
emploie  , ceux  qu’elle  fait  venir  des  pays 
étrangers,  ne  font  point  affujettis.  aux 
réglements  des  corps  de  métier  qui  en~ 
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chaînent  l’induftrie  en  Danemarck,  com^~ 
me  dan»  le  refte  de  l’Europe.  On  la 
difpenfe  de  fe  fervir  du  papier  timbré 
dans  fes  affaires.  Sa  juridiction-  eft  en- 
tière fur  fes  employés  } 8t  les  fentence9 
de  fes  directeurs  ne  font  point  fujettes  à 
révilion,  â moins  quelles  ne  prononcent" 
des  peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu’à 
l’ombre  de  la  contrainte  , le  fouverain  a 
renoncé  au  droit  qu’il  devoir  avoir  de 
fe  mêler  de  l’adminiftration  , comme 
principal  intérelfé.  11  n’a  nulle  influence 
dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  mili- 
taires , ÔC  ne  s’efl  réfervé  que  la  confia 
mation  du  gouverneur  de  Trinquebar. 
11  s’eft  même  engagé  à ratifier  toutes- 
les  conventions  politiques  qu’on  jugeroif 
à propos  de  faire  avec  les  purflances  de 
FAfie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrificcs , lé  gou- 
vernement n’a  exigé  qu’un  pour  cent  fur 
toutes  lés  marchandifes  des  Indes  8t  de 
la  Chine , qui  feroient  exportées  , SC 
deux  St  demi  pour  cent  fur  toutes 
celles  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume. 

L’o&roi,  dont  on  vient  de  voir  les  con- 
ditions , n’eut  pas  été  plutôt  accordé  T . 
qu’on  s’occupa  du  foin  de  trouver  des 
iatéififles.  Pour  y parvenir  plus  aüement^ 
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qb  diftingua  deux  efpeces  de  fonds.  Ce 
premier,  appelle  confiant,,  fut  deftiné  à 
Eacquifirion  de  touslcseffets  que  l’ancienne, 
compagnie  avoir  en  Europe  ÔC  en  Alie.. 
Gn  donna  le  nom  de  roulant  à l’autre, 
parce  qu’il  eft  réglé  tous  les  ans  fur  le- 
nombre  , la  cargaifon  5c  la  dépenfe  des. 
vaiflçaux  qu’on  juge  convenable  d'expé- 
dier... Chaque  actionnaire  a la  liberté  de 
s’intéreffer  ou  de  ne  pas  s’intérelfer  à ces- 
armements,  qui, font  liquidés  à la  fin  de 
chaque  voyage.  Si  quelqu’un  refufoit  d'y, 
prendre  part  , ce  qui  n’eft  pas  encore 
arrivé  , on  céderoit  fa  place  à d’autres.. 
Par  cet  arrangement,  la  compagnie  fût- 
permanente  par  fon  fonds  confiant , ÔC; 
annuelle  par  le  fonds  roulant. 

Il  paroilfoit  difficile  de  régler  les  frais- 
que  devoit  fupporter  chacun  des  deux 
fonds.  Tout  s’arrangea  plus  aifément. 
qu’on  ne  l’avoir  efpéré.  Il  fut  arrêté  que; 
Je  roulant  ne  feroit  que  les  dépenfes  né- 
ceflaires  pour  l’achat , l’équipement , la- 
cargaifon  des  vaiffeaux.  Tout  le  refte 
devoit  regarder  le  confiant , c\u\ , pour  Ce 
dédommager,  préléveroit  dix  pour  cent 
fur  toutes  les  marchandées  de  l’Afié  qui 
fè  vendroient  en  Europe  , & de  plus  de: 
cinq  pour  cent  fur  roue  ce  qui  partiroit:. 
de  Trinquebar,  Cette. addition  continuelle. 
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au  fonds  confiant  a tellement  augmenté 
fa  malfe  , qu’au  lieu  de  quatre  cents 
a&ions  de  1,  135  liv.  chacune  qu’avoit 
la  compagnie  ,.  on  lui  en  compte  aujour- 
d’hui feize  cents  de  1 , 687  liv.  10  fous. 
Elle  s’eft  fixée  à ce  nombre  en  1755  J 
Si  depuis  cette  époque  , les  droits  dont 
s’accroiffoit  le  fonds  confiant , ont  fcrvi 
à augmenter  le  dividende  qui  avoit.  été 
pris  jufqu’alors-fur  les  bénéfices  du  fonds 
roulant.  • 

Il  fuffit  d’être  propriétaire  d’une  a&ioi» 
pour  avoir  droit  de  fuftrage  dans  les  afiem- 
blées  générales.  Ceux  qui  en  ont  trois 
ont  deux  voix  ; ceux  qui  en  ont  cinq  ont 
trois  voix,  & ainfi  dans  la  même  propor- 
tion jufqu’au  nombre  de  vingt  a&ions* 
qui  donnent  douze  voix , fans  qu’on  puiffe 
aller  au  delà. 

En  renouvellant , en  1772  , pour  vingt 
ans,  l’o&roi  de  la  compagnie  , on  a fait 
quelque  changement  à ce  réglement.  Il 
a été  arrêté  qu’aucun  membre,  quel  que 
fût  fon  intérêt , ne  pourroit  jamais  avoit 
au  delà  de  trois  voix  , Si  qu’il  ne  lui 
feroit  plus  permis  de  voter  par  écrit  ou 
par  procuration* 
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CHAPITRE  XXV. 

.1' 

État  du  commerce  des  Danois  aux  Indes . 

I-vE  Danemarck  fait  fon  commerce 
d’Afie  dans  les  mêmes  contrées  que  les 
autres  nations  de  l’Europe.  Ce  qu’il  tire,, 
de  poivre,  du  Malabar,  ne  pâlie  pas, 
une  année  dans  l’autre  , foixante  mil- 
liers. 

Tout  porteroit  à croire  que  fes  affaires 
du. Coromandel  font  animées.  Il  y poffede 
un  excellent  territoire , qui , quoique  de 
deux  lieues  de  circonférence  feulement , 
a une  population  de  trente  mille  âmes. 
Environ  dix  mille  habitent  Trinquebar.  11 
y.  en  a douze  mille  dans  une  grande  ai- 
dée, remplie  de  manufactures  groflîeres. 
Le  refte  travaille  utilement  dans  quelques 
autres  aidées,  moins  conlidérables.  Trois 
cents  Danois , dont  cent,  cinquante  for- 
ment la  garnifon  , font  tout  ce  qu’il  y a 
d’Européens  dans  la  colonie.  Leur  entre- 
tien ne  coûte  annuellement  que  96,000 
livres  ; ce  qui  eft  à peu  près  le  revenu  Me 
la  pofleffion. 

La  compagnie  y occupe  peu.  fes  fac* 
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teurs.  Elle  ne  leur  expédie  que  deux 
bâritnencs  tous  les  trois  ans  \ St  ces  vaif 
féaux  n’emportent  en  tout  que  dix-huit 
cents  balles  de  toiles  communes,  qui  ne 
coûtent  pas  au  delà  de  1,500,000  livres. 
Les  fa&eurs  eux -mêmes  ne  favent  pas 
profiter,  pour  leur  fortune  particulière, 

de  l’ina&ion  où  on  les  laide.  Toute  leur 

\ 

induftrie  fe  borne  à prêtera  gros  intérêts, 
à des  marchands  Indiens  , les  foibles 
fonds  dont  ils  ont  la  dtfpofition.  Audi 
Trinquebar,  quoique  fort  ancien,  n’a- 1- il 
pas  cet  air  de  vie  & d’opulence  qu’une 
a&ivité  éclairée  a donné  à des  colonies 
plus  modernes.  Les  François , chadés  de 
leurs  établilfements , avoient  donné  quel* 
que  vigueur  à Trinquebar  \ mais  leur  re- 
traite a fait  retomber  cette  colonie  dans 
fon  état  languiflant.  Cependant  la  fitua- 
tion  des  Danois  au  Coromandel  eft  en- 
core moins  fâcheufe  que  dans  le  Ben- 
gale. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en 
Afie , ils  firent  voir  leur  pavillon  fur  le 
Gange.  Une  prompte  décadence  les  en 
éloigna,  & on  ne  les  y a revus  qu’en  1755. 

jaloufie  du  commerce , qui  eft  deve- 
nue la  paflion  dominante  de  notre  fiecle, 
a traverfé  leurs  vues  fur  Bankibafar , 8c 
ils  ont  été  réduits  à fe  fixer  dans  le  voifl* 
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nage.  Les  François , qui  avoient  feuls  ap- 
puyé le  nouveau  comptoir,  y ont  trouvé, 
clans  les  malheurs  de  la  derniere  guerre, 
un  afyle , &.  tous  les  fecours  de  l’amitié 
&.  de  la  reconnoiffancc.  Rarement  il  re- 
çoit des  vaifleaux  dire&ement  d’Europe. 
Depuis  1757  on  n’y  en  a vu  que  deux, 
dont  les  cargaifons  réunies  n’ont  coûté 
dans  le  pays  que  2,  160,  000  liv. 

Le  commerce  de  la  Chine  n’étant 
point  fujet  à tant  de  longueurs , à tant 
d’obftacles  , la  compagnie  Danoife  s’y 
eft  attachée  avec  plus  de  vivacité  qu’à 
celui  du  Gange  ou  du.  Coromandel , qui 
demande  des  fonds  d’avance.  Elle  y 
envoie  tous  les  ans  un,  ÔC  le  plus  fouvent 
deux  gros  vaifleaux.  Les  thés , qui  for- 
ment leur  plus  grand  retour,  fe  confom- 
moient  la  plupart  en  Angleterre.  L’acqui- 
fjtion  que  ce  royaume  a faite  de  l’ifle  du 
Man,  qui  fervoit  d’entrepôt  à cette  fraude, 
en  fermant  aux  Danois  ce  débouché  , 
doit  naturellement  diminuer  le  commerce 
qu’ils  faifoient  à la  Chine. 

A&uellement  les  ventes  annuelles  de 
la  compagnie  s’élèvent  à fix  millions  cinq 
cent  mille  livres.  Il  n’eft  pas  vraifembla- 
ble  qu’elle  les  pouffe  beaucoup  plus  loin. 
Ses  armements , nous  le  favons  fë  font 
facilement  & à bon  marché.  Ses  uaviga- 
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teurs,  moins  hardis  que  ceux  de  quelques 
autres  nations , ont  de  la  fagelïe  & de 
l’expérience.  Elle  trouve  dans  les  mines 
de  Norwege  le  fer  qu’elle  porte  aux  In- 
des. Le  gouvernement  lui  paie  , à un  prix 
très- avantageux , le  falpêtre  qu’il  l’oblige 
de  rapporter.  Les  manufactures  nationa- 
les ne  font  ni  en  allez  grand  nombre , ni 
allez  favorifées , pour  la  gêner  dans  fes 
ventes.  Tout  le  nord  , &.  une  partie  de 
l’Allemagne  lui  ouvrent , par  leur  fitua- 
tion  , un  débit  facile.  Elle  a de  bonnes 
loix,  &.  fa  conduite  eft  digne  des  plus 
grands  éloges.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de 
régie  qu'on  puilfe  comparer  à la  fienne 
pour  la  probité  &.  l’économie.- 

Malgré  ces  avantages , la  compagnie 
Danoife  languira  toujours.  Les  confom- 
mations  de  fes  marchandifes  feront  né- 
ceflairement  médiocres , dans  une  région 
que  la  nature  a condamnée  à la  pauvreté, 
& que  l’induftrie  ne  peut  enrichir.  La 
métropole  n’eft  ni  allez  peuplée , ni  allez, 
puilîante  , pour  lui  fournir  les  moyens 
d’étendre  fon  commerce.  Ses  fonds  font 
foibles  St  le  feront  toujours.  Les  étran- 
gers ne  confieront  point  leurs  capitaux  à 
un  corps  fournis  à l’autorité  arbitraire 
d’une  monarchie  abfolue.  Avec  une  ad- 
miniilration , dont  la  fageffe  feroit  hon- 
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neur  à la  république  la  mieux  conftituée, 

U éprouvera  les  maux  qu’entraîne  la  fer- 
vitude.  Un  gouvernement  defpotique , eût- 
il  les  meilleures  intentions  , n’eft  jamais 
allez  puifiant  pour  faire  le  bien.  Il  com- 
mence par  ôter  aux  fujets  c&  libre  exer- 
cice des  volontés,  qui  eft  l’ame,  le  reflort 
des  nations , 8t  quand  il  a brifé  ce  reflort , 
îl  ne  peut  plus  le  rétablir.  C’eft  la  con- 
fiance qui  lie  les  hommes , unit  les  inté- 
rêts , fait  les  affaires  } St  le  pouvoir  arbi- 
traire eft  abfolument  excîufif  de  la  con- 
fiance, parce  qu’il  eft  abfolument  exclulif 
de  toute  fûreté. 

Le  projet  formé  en  1728,  de  transférer 
de  Copenhague  à Altena  le  fiege  de  la 
compagnie,  ne  pouvoir  pas  remédier  k 
ces  inconvénients*  L’expédition  des  vaif- 
lèaux  aurait  été  à la  vérité  plus  facile, 
St  ils  n’auroient  pas  été  expofés  au  mal- 
heur de  manquer  leur  voyage  , que  les 
glaces  du  Sund  leur  font  perdre  quelque- 
fois 3 mais  nous  ne  penfons  pas  avec  les 
auteurs  du  projet,  que  le  voifinage  eût 
déterminé  Hambourg  à placer  fes  capi- 
taux dans  une  affaire  pour  laquelle  il  a 
toujours  montré  de  l’éloignement.  Ainfi 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  l’An- 
gleterre St  la  Hollande  firent  un  a&e  de 
tyrannie  inutile  en  s’oppofant  à cet  arran-v 
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gement  domeftique  d’une  puiflance  libre 
ôc  indépendante.  Leurs  inquiétudes  fut 
Oltende  étoient  mieux  fondées. 

C H A 'PITRE  XXV  f.  • 

Ètablijfemcnt  d'une  compagnie  des  Indes 
à OJlendc. 

I-/Es  lumières  fur  le  commerce  & fur 
fadminiftration  , la  faine  philofophie  * 
qui  gagnoient  infenfiblemcnt  d’un  bout 
de  l’Europè  à l’autre  , avoient  trouvé  des 
^barrières  infurmontables  dans  quelques 
monarchies.  Elles  n’avoient  pu  pénétrer 
à la  cour  de  Vienne  , qui  ne  s’occupoit 
que  de  projets  de  guerre  &.  d’agrandifle- 
ment  par  la  voie  des  conquêtes.  Les  An- 
glois  ôc  les  Hollandois,  attentifs  à empê- 
cher la  France  d’augmenter  fon  com- 
merce fe$  colonies  6c  fa  marine  , lui 
fufeitoient  des  ennemis  dans  le  continent) 
SC  prodiguoient  à la  maifon  d’Autriche 
des  fommes  immenfes  qu’elle  employoit 
à combattre  la  France  ^ mais  à la  paix) 
le  luxe  d’une  couronne  rendoit  à l’autre 
plus  de  richefles.,  qu’elle  ne  lui  en  avoit 
t>té  par  la  guerre* 
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Des  états , qui , par  leur  étendue,  ren- 
' droient  formidable  la  puiifance  Autri- 
chienne , bornent  fes  facultés  par  leur 
fituation.  La  plus  grande  partie  de  fes 
provinces  eft  éloignée  des  mers.  Le  fol 
de  fes  poficflïons  produit  peu  de  vins , 
peu  de  fruits  précieux  aux  autres  nations. 
Il  ne  fournit  ni  les  huiles , ni  les  foies , 
ni  les  belles  laines  qu'on  recherche.  Rien 
ne  lui  permetroit  d’afpirer  à l’opulence  , 
& elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec 
le  luxe  & le  fafte  naturel  aux  grandes 
cours,  elle  nencourageoit  point  l’induArie 
& les  mamifaéhires  , qui  pouvoient  four- 
nir à ce  goût  de  dépenfe.  Le  mépris, 
qu’elle  a toujours  eu  pouf  les  fciences, 
arrétoit  fes  progrès  en  tout.  Les  artifles 
relient  toujours  médiocres  dans  tous  les 
pays  où  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les 
favants.  Les  fciences  6c  les  arts  languif- 
fent  enfemble  , par-tout  où  n’elt  point 
établie  la  liberté  de  penfer.  L’orgueil  8t 
l’intolérance  de  la  maifon  d’Autriche  en- 
tretenoient , dans  fes  vaftes  domaines  , 
la  pauvreté,  la  fupcrftition , un  luxe  bar- 
bare. 

Les  Pays-Bas  mêmes  , autrefois  fi  re- 
nommés pour  leur  a&ivité  8t  leur  indus- 
trie, ne  confervoient  rien  de  leur  ancien 
éclat.  Anvers  ne  voyoit  pas  un  feul  vaif- 
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fcau  dans  Ton  port } il  n’étoit  plus  le  ma- 
gaün  du  nord  , comme  il  l’avoit  été  pen- 
dant deux  ficelés.  Bicn-loin  de  fournir 
aux  nations  leur  habillement,  Bruxelles 
St  Louvain  recevoient  le  leur  des  Anglois. 
La  pêche  fi  précieufe  du  hareng  avoit 
pafie  de  Bruges  à la  Hollande.  Gand  , 
Courtrai , quelques  autre?  villes  voyoient 
diminuer  tous  les  jours  leurs  manufa&ures 
de  toiles  St  de  dentelles.  Ces  provinces, 
placées  au  milieu  des  trois  peuples  les 
plus  •claires  , les  plus  commerçants  de 
l’Europe  , n’avoient  pu  , malgré  leurs 
avantages  naturels  , foutenir  cette  con- 
currence. Après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  l’oppreffion , contre  des  entraves 
multipliées  par  l’ignorance  , contre  les 
privilèges  qu’un  voifin  avide  arrachoitaux 
befoins  continuels  du  gouvernement,  elles 
étoient  tombées  dans  un  dépérifferwent 
extrême. 

Le  prince  Eugene,  aufli  grand  homme 
d’état  que  grand  homme  de  guerre,  élevé 
au  defius  de  tous  les  préjugés , cherchoit 
depuis  long-temps  les  moyens  d’accroître 
les  richelfes  d’une  puiflance  dont  il  avoit  fi 
fort  reculé  les  frontières,  lorfqu’on  lui  pro- 
pofa  d’établir  à Oftende  une  compagnie 
des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient 
formé  ce  plan , étoient  étendues.  Ils 

prétendoient 
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pré'tendoient  que  fi  cette  entreprife  pou- 
voir Te  foutenir,  elle  animeroit  l’indultrie 
de  tous  les  états  de  la  maifon  d’Autriche; 
donneroit  à cette  puilfance.  une  marine  , 
dont  une  partie  lèroit  dans  les  Pays-Bas, 

& l’autre  à Fiume  ou  à Triefte  ; la  déli- 
vreroit  de  l’efpece  de  dépendance  où  elle 
croit  encore  des  fubfides  de  l’Angleterre 
&.  de  la  Hollande,  & la  mettroit  en  état 
de  Te  faire  craindre  fur  les  côtes  de  Tur- 
quie , & jufque  dans  Conftantinople. 

L’habile  miniftre  auquel  s’adreffoit  ce 
difcours  , fentit  aifément  le  prix  des  „ 
■ouvertures  qu’on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut 
cependant  rien  précipiter.  Pour  accoutu- 
mer les  efprits  de  fa  cour,  ceux  de  l’Eu- 
rope entière  à cette  nouveauté,  il  voulut 
qu’en  1717,  on  fît  partir  avec  lès  feuls 
palfe-ports  deux  vailfeaux  pour.  l’Inde. 

• Le  fuccès  de  leur  voyage  multiplia  les 
expéditions  dans  les  années  fuivantes.  • 
Toutes  les  expériences  furent  heureufes  ; 

& la  cour  de  Vienne  crut  devoir  , en 
' 17 il , fixer  le  fort  des  intérefiés , la  plu- 
part Anglois  ou  Hollandois , par  l’oâroi 
le  *plus  ample  qui  eût  été  jamais  ac-  * 
cordé. 

La  nouvelle  compagnie  , qui  avoit  un 
• fonds  de  vingt  millions  partagé  en  dix 
mille  allions,  parut  avec  éclat  dans  tous 

Tome  JL  L 
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les  marchés  des  Indes.  Elle  forma  deux 
ctablilfements , celui  de  Coblom  , entre 
Madras  & Sadrafpatan  à la  côte  de  Co- 
romandel , 6c  celui  de  Bankibafar  dans 
Je  Gange.  Elle  projetoit  même  de  fe 
procurer  un  lieu  de  relâche  , ôc  fes  re- 
gards s’étoient  arrêtés  fur  Madagafcar. 
'Elle  étoit  aifez  heureufe  pour  pouvoir 
:fe  repofer  du  foin  de  fa  profpérité  fur 
-‘des  agents,  qui  avoient  eu  allez  de  fer- 
meté pour  furmonter  les  obftacles  que  la 
jaloufie  leur  avoit  oppofés  , 6c  aflez  de 
lumières  pour  fe  débarralfer  des  piégés 
qu’on  leur  avoit  tendus.  La  richelFe  de 
Ees  retours , la  réputation  de  fes  aâions 
qui  gagnoient  quinze  pour  cent  , ajou- 
Toient  à fa  confiance.  On  peut  penfer  # 
que  les  événements  ne  l’auroient  pas 
trahie  , fi  les  opérations , qui  en  étoient  - 
Ja  bafe  , n’eulfent  été  traverfées  par  la 
politique.  Pour  bien  développer  les  caufes 
de  cette  difcufiîon  , il  eft  nécelïaire  de 
reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Raifons  qui  ont  amené  la  dcjlruclion  de 
la  mmpagnie  d'OJlende. 

1-j Orsqu  Isaeelle  eut  fait  découvrir 
l’Amérique  , & fait  pénétrer  jufqu’aux 
Philippines,  l’Europe  étoit  plongée  dans 
une  telle  ignorance,  qu’on  jugea  devoir 
interdire  J3  navigation  des  deux  Indes , à 
tous  les  fujets  de  i’Efpagne  qui  n etoient  pas 
nés  en  Caftille.  La  partie  des  Pays-Bas , 
qui  n avoit  pas  recouvré  la  liberté,  ayant 
été  donnée,  en  i5y8,  à l’infante  Ifabelle, 
<$ui  epou/oit  1 archiduc  Albert,  on  exigea 
des  nouveaux  fouverains  qu’ils  renonçaf-- 
fent  formellement  à ce  commerce,  La 
réunion  de  ces  provinces , faite  de  nou- 
veau, en  1638,  au  corps  , do -la  monar- 
chie , ne  changea  rien  à cette  odieufe 
IripuJation.  Les  Flamands , blelîés  avec 
raifon  de  Ce  voir  privés  du  droit  que  la 
nature  donne  à tous  les  peuples  , de  tra- 
fiquer par-tout  où  d’autres  narions  ne  font 
pas  en  pofiëflîon  légitime  d'un  commerce 
exclufif , firent  éclater  leurs  plaintes. 
Elles  furent  appuyées  par  leur  gouver-  " 
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neur,  le  cardinal  infant,  qui  fit  décider 
qu'on  les  autoriferoit  à naviguer  aux  Indes 
orientales.  L’a&e  , qui  devoir  conftater 
. cet  arrangement,  n’étoit  pas  encore  ex- 
pédié , lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug 
fous  lequel  il  gémifioit  depuis  fi  long- 
temps. La  crainte  d’augmenier  le  mécon- 
tentement des  Portugais , que  l’on  efpé- 
roit  de  ramener,  empêcha  de  leur  donner 
un  nouveau  rival  en  Afie  , 8t  fit  éloigner 
la  conclufion  de  cette  importante  affaire. 
Elle  n’étoit' pas  finie,  lorfqu’il  fut  réglé 
en  1648,  à Munlter , que  les  fujets  du 
roi  d’Efpagne  ne  pourroient  jamais  éten- 
dre leur  commerce  dans  les  Indes,  plus 
qu’il  ne  l’étoit  à cette  époque.  Cet  a&e 
ne  devoit  pas  moins  lier  l’empereur  qu’il 
ne  lioit  la  cour  de  Madrid , puisqu’il 
poffede  les  Pays-Bas  qu’aux  mêmes  con- 
ditions, avec  les  mêmes  obligations  dont 
! ils  étoient  chargés  fous  la  domination 
Efpagnole. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  êc  l’An- 
gleterre , pour  parvenir  à obtenir  la  fup- 
preffion  de  la  nouvelle  compagnie,  dont 
le  fuccès  leur  caufoit  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Ces  deux  alliés,  qui  , par  leurs 
forces  maritimes  , pouvoient  anéantir 
Qftende  & fon  commerce  , voulurent 
naénagçr  une  puiflance  qu’ils  avoieot  éle- 
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vêè  eux-mêmes  , 8t  dont  ils  croyoient 
avoir  befoin  contre  la  maifon  de  Bour- 
bon. Ainfï,  quoique  déterminés  à ne  point 
laitier  puifer  la  maifon  d’Autriche  à la 
fourcc  de  leurs  richelTes , ils  fe  contentè- 
rent de  lui  faire  des  repréfentations  fur 
la  violation  des  engagements  les  plus 
folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  Fran- 
ce , qui  avoit  le  même  intérêt , ÔC  qui  de 
plus  étoit  garante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à ces  re- 
préfentations. Il  étoit  foutenu  dans  fon 
entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  carac- 
tère, par  les  efpéranccs  ambitieufes  qu’on 
lui  avoit  données,  par  les  grands  privi- 
lèges , les  préférences  utiles  que  l’Èfpa- 
gne  accordoit  à fes  négociants.  Cette 
couronne  fe  flattoit  alors  d’obtenir  pour 
dom  Carlos  l’héritiere  de  la  maifon  d’Au- 
triche , & ne  croyoit  pas  pouvoir  faire 
de  trop  grands  facrifices  à cette  alliance. 
La  liaifon  des  deux  cours  , qu’on  avoit 
cru  irréconciliables , agita  l’Europe.  Tou- 
tes les  nations  fe  crurent  en  péril.  Il  fe  fit 
des  ligues,  des  traités  fans  nombre,  pour 
rompre  une  harmonie  qui  paroifloit  plus 
dangereufe  qu’elle  ne  l’étoit.  On  n’y  réuf- 
fit , malgré  tant  de  mouvements  , que 
lorfque  le  confeil  de  Madrid , qui  n’avois 
plus  de  tréfors  à verfer  en  Allemagne, 
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fe  fi.it  convaincu  qu’il  couroit  après  des 
chimères.  La  défeéfion  de  fon  allié  ne* 
tonna  pas  l’Autriche  } elle  parut  décidée 
à fourenir  toutes  les  prétentions  qu’elle 
avoit  formées  , fpécialement  les  intérêts 
de  fon  commerce.  Soit  que  cette  fermeté 
en  impofât  aux  puilfances  maritimes , 
foit , comme  il  eft  plus  vraifemblable  , 
qu’elles  ne  confultalfent  que  les  principes 
d’une  politique  utile,  elles  fe  déterminè- 
rent, en  17 Z7  , à garantir  la  pragmatique 
fan&ion.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi 
grand  fervice,  par  le  facrifice  de  la  com- 
pagnie d’Oftende. 

- Quoique  les  a&es  publics  ne  fifTent 
ir.sr.îion  que  d’une  fufpenfion  de  fept 
ans-,  les  alfociés  fentirent  bien  que  leur 
perte  étoit  décidée , St  que  cette  ftipula- 
tion  n’étoit  là  que  par  ménagetnent  pour 
la  dignité  impériale.  Us  avoient  trop 
bonne  opinion  de  la  cour  de  Londres  SC 
des  états  généraux  , pour  penfer  qu’on 
eût  alluré  l’indivifîbilité  des  polfcflions 
Autrichiennes  pour  un  avantage  qui  n’au- 
roit  été  que  momentané.  Cette  perfualton 
les  détermina  à oublier  Oftcnde  , St  à 
porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils  firent 
fucceulvement  des  démarches  pour  s’éta- 
blir à Hambourg,  à Triefte,  en  Tofcane. 
nature  , la  force  ou  la  politique  ruine* 
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tent  leurs  efforts.  Les  plus  heureux  d’en-j 
tr’eux  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  Suede.  * 


f 


CHAPITRE  XXVIII. 


Idée  générale  de  l'ancien  gouvernement^ 

de  Suede.  ' \ 

* 

I-/  A Suede  , dont  les  habitants , fous  le; 
nom  de  Goths , avoient  concouru  au  ren- 
verfement  de  l’empire  Romain  , après 
avoir  fait  le  bruit  & les  ravages  d’un  tor^ 
fent , fe  perdit  dans  fes  déierts , ÔC  rç- 
tomba  dans  l’obfcurité.  Ses  diffentions 

• » “ ‘ ’ rM  v.  • ‘1 

domeftiqucs , toujours  affez  vives  quoique 
continuelles  , ne  lui  permirent  pas  de 
s'occuper  de -guerres  étrangères  , ni  de 
mêler  fes  intérêts  à ceux  des  autres  na- 
tions. Elle  avoit  malheureufement  de 
tous  lés  gouvernements  le  plus  vicieux , 
celui  où  l’autorité  eft  partagée  , fans 
qu’aucune  puifiançe  de  l’état  fâche  pré- 
cifément  le  degré  qui  lui  en  appartient.’ 
Les  prétentions  oppofées  du  roi  , du 
clergé,  de  la/noblelfe  , des  villes,  des 
payfans,  formoient  une  efpece  de  chaos 
qui  aurojt  ççnt  fois  perdu  le  royaume , li 
' ‘ L 4 
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les  peuples  voifins  n’avotent  langui  dans 
la  même  barbarie.  Gufiave  Vafa  , en 
réunifiant  dans  fa  perfonne  une  grande  _ 
partie  des  différents  pouvoirs , mit  fin  à 
cette  anarchie  ^ mais  il  précipita  l’état  . 
dans  une  autre  calamité  tout  aufii  fu- 
nefie. 

Cette  nation , que  l’étendue  de  fes 
côtes,  l’excellence  de  fes  ports,  fes  bois 
de  conftruééion , fes  mines  de  fer  & de 
cuivre  , tous  les  matériaux  néccfiaires  à 
la  marine  appeiloient  à la  navigation  , 
l’avoit  abandonnée  depuis  qu’elle,  s’étoit 
dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit 
en  poffeflion  d’enlever  aux  Suédois  leurs 
productions  , &.  de  leur  fournir  le  fel  , 
les  étoffes , toutes  les  marchandées  qu’ils 
firoienr  de  l’étranger.  On  ne  voyoit  dans 
leurs  rades  que  les  vailïeaux  de  cette 
république  j ni  dans  leurs  villes  d’autres 
magafins  que  ceux  qu’elle  y avoit  for- 
més. 

Cette  dépendance  blefia  l’ame  fiere  de 
Guftave.  Il  voulut  rompre  les  liens  qui 
enchaînoient  au  dehors  l’indufttie  de  fes 
fu jets  5 mais  il  le  voulut  avec  trop  de 
précipitation.  Avant  d’avoir  confirait  des 
vailfeaux  , d’avoir  formé  des  négociants  % 
il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dés- 
lo*$  il  n’y  eut  plus,  de  communicatioa. 
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éhtfe  fon  peuple  les  autres  peuples* 
Cette  interruption  fubite  &.  entière  dans 
Fes  affaires  fit  tomber  l’agriculture , le 
premier  des  arts  dans  tous  les  pays  , & le 
feul  qui  fût  alors  connu  en  Suède.  Les 
champs  relièrent  en  friche,  auffi- tôt  que 
le  laboureur  vit  celTer  ces  demandes  réi- 
térées & continuelles  , qui  avoient  excité  - 
jufqu’alors  fon  activité.  Quelques  bâti- 
ments Anglois  & Hollandois,  qui  fe  mon- 
troient  de  loin  en  loin  , n’avoient  pas 
réveillé  l’ancienne  émulation  , lorfquo 
. Guftave  Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  régné 
furent  marquées  par  des  changements 
utiles.  Les  travaux  t champêtres  furent 
ranimés.  On  exploita  mieux,  lés  mines. 

Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe- 
& pour  les  Indes  occidentales.  Les  côtes 
de  l’Amérique  feptentrionale  virent  jeter 
Fes  fondements  d’une  colonie.  Le  pavillon! 
Suédois  répandit  dans  routes  lès  mers- 
d?Europe,  ducuivre,  du  fer',  du  bois,  dit 
fuif,  du  goudron,  des  cuirs , du  beurre ,, 
des  grains,  dtr  poifibn  , des  pelleteries  ;; 
il  receVoit  en  échange,  des  vins,  des  eaux- 
de-vie  , du  fel  ,/des  épiceries }-  toutes  forâ- 
tes d’étoffes. 

Cette  profpérité  n’eur  qti’ùrr  moment^ 
Les  -gpexres.-  du  grandi  Gu  (bave-  en-  Ailev 
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magne  firent  aifément  difparoîrre  une 
i a du  (1  rie  naiiTance.  Ses  fuccefieurs  vou- 
lurent la  relever  j mais  de  nouvelles 
guerres , qui  durèrent  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  XII  , la  firent  tomber  encore. 
Durant  ce  long  période , les  rois  n’avoient 
d’autre  but  que  de  s’emparer  du  pouvoir 
abfolu  , &.  le  génie  de  la, nation  étoit  en- 
tièrement tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  d’objets 
utiles,  que  lorfqu’ils  eurent  perdu  toutes 
leurs  conquêtes , & que  l’élévation  de  la 
Rufiie  ne  leur  lailfa  plus  l’efpérance  d’erç 
faire  de  nouvelles.  Les  états  du  royaume^, 
ayant  aboli  le  defpotifme,  corrigèrent  les 
abus  d’une  adminiltyation  fi  vicieufe.  Le 
partage  rapide  d'un  état  d’efclavage  à la 
plus  grande  liberté , n’occafiona  pas  pourr 
tant  les  fecouiîes  violentes  qui  accom- 
pagnent ces  révolutions.  Tous  les  chan- 
gements furent  faits  avec  maturité.  Les 
proférons  les  plus  néceiïaires , ignorées 
ou  méprifées  jufqu’alors  , fixèrent  les 
premiers  regards.  On  ne  tarda  pas  à con- 
noître  les  arts  de  commodité  ou  d’agré- 
ment. Il  parut,  fur  les  fciences  les  plus 
profondes,  des  ouvrages  lumineux,  qui 
méritèrent  d’être  adoptés  par  les  nations 
même  les  plus  éclairées.  La  jeune  no- 
alla  fe  foi  mer  dans  tous  les  .états; 
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de  l’Europe  , qui  offroient  quelque  genre 
d’inftru&ion.  _•  Ceux  des  citoyens  qui 
s’étoient  éloignés  d’un  pays  depuis  long-  * 
temps  ruiné  &.  dévafté , y rapportèrent 
les  talents  qu’ils  avoient  acquis.  L’ordre  , 
l’économie  politique,  les  différentes  bran- 
ches d’adminiftration  devinrent  le  fujet 
de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  inté- 
reffoit  la  république , fut  mûrement  dif- 
cuté  dans  les  affemblées  générales  , 8c 
librement  approuvé  , librement  cenfuré 
par  des  écrits  publics.  On  appella  des  > 
lumières  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers 
qui  apportoient  quelques  inventions,  quel- 
que connoiffance  utile,  étoient  accueillis; 

& c’elt  dans  ces  heureufes  circonftances, 
que  les  agents  de  la  compagnie  d’Oltende  . 
fe  préfcnterent. 
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CHAPITRE  XXIX.. 


jLcs  Suédois  Ce  livrent  au  commerce  des 
Indes.  Sur  quelle  bafe  ejl  établi  le  corn- 
_ merce ; 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  * 
nommé  Henri  Koning,  goûta  leurs  pro- 
jets , & les  fit  approuver  par  la  diete  de 
1731.  On  établit  une  compagnie  des 
Indes,  à laquelle  on  accorda  le  privilège 
exclufif  de  négocier  au  delà  du  cap  de 
Bonne- Efpérance.  Son  o&roi  fut  borné  à 
quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne  falloir  pas. 
lui  donner  plus  de  durée,  foit  pour  remé- 
dier de  bonne  heure  aux  imperfeéiions- 
qui  fe  trouvent  dans  de  nouvelles  entre- 
prifes,  foit  pour  diminuer  le  chagrin  d’uni 
grand  nombre  de  citoyens  , qui  s’éle- 
voient  contre  un  établiffcmcnt  que  la  na- 
ture l’empire  du  climat  fembloient 
repoulîer.  Le -defir  de  réunir,. le  plus  qu’ili 
feroit  poflible  , les  avantages  d’un  corn-- 
merce  libre  , & ceux  d’une  affociationi 
privilégiée  , fit  régler  que  les  fonds  ne- 
•feraient  pas.  limités  5 & que.  tout  action;- 
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natre  pourroit  retirer  les  Tiens  à la  fin  de 
chaque  voyage.  Comme  les  intérclïés 
étorent  la  plupart  étrangers,  il  parut  julte 
d’alîurer  un  bénéfice  à la  nation , en  les 
aflujettitfant  à payer  au  gouvernement 
2,150  livres  par  lait  que  porteroit  chaque 
bâtiment.  * 

Cette  condition  n'empêcha  pas  que  les 
actionnaires , qui  bornoient  à peu  près 
leurs  opérations  au  commerce  de  la 
Chine  , ne  partageafiênt  de  beaucoup 
plus  gros  bénéfices  que  ne  l’avoit  jamais 
fait  aucune  compagnie.  Un  pareil  fuccè9 
détermina  les  états,  qui,  en  1746,  re* 
nopvelloient  le  privilège  , à exiger,  à la 
place  de  l’ancien  droit , un  droit  de  75,000- 
livres  par  vaiffeam  La  convention  fut 
exactement  remplie  jufqu’en  1751  : alors 
les  directeurs,  qui  trouaient  leur  pofition 
utile,  formèrent  le  projet  de  la  rendre 
permanente,  en  donnant  une  confiftance 
fixe  à l’affociation  paflagere  dont  ils  con* 
duifoient  les  affaires}  & ils  firent  adopter 
leur  plan  par  la  nation  affemblée.  11  pa- 
roifioit  plus  difficile  de  faire  goûter  aux. 
actionnaires  un  arrangement  qui  enga* 
geoit  leur  liberté  , & que  les  malheurs 
des  atitres  compagnies  dévoient  leur  ren- 
dre plus  que  fufpeCt;  On  les  ébranla' par 
L’efpoir  d'un.  revenui  à;  peu  près  régulier^ 
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au  lieu  d’un  dividende  qui , depuis  quel-t 
ques  années  , varioit  d’uue  maniéré  in- 
croyable } foit  que  ce  fût  un  moyen  ima- 
giné pour  préparer  le  fuccès  du  projet  5 
foit  que  ce  fût  une  fuite  naturelle  des 
révolutions  du  commerce.  Ils  furent  tout-à- 
fait  déterminés  , par  la  complaifance 
qu’eut  le  gouvernement  de  fe  contenter 
d’un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  thés, 
fur  les  autres  marchandifes  des  Indes  qui 
fe  confommeroient  dans  le  royaume,  au 
lieu  de  75,000  livres  qu’il  recevoir  depuis* 
fix  ans  pour  chaque  navire.  Ce  nouvel 
ordre  de  chofes  dura  jufqu’en  1766, 
temps  auquel  expiroit  le  privilège  ac- 
cordé vingt  ans  auparavant. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  terme , pour 
s’occuper  du  renouvellement  de  la  com- 
pagnie. Dès  le  Igptieme  de  juillet  1762, 
il  fut  accordé  un  nouvel  céfcroi  pour  vingt 
ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus 
avantageufes  pour  l’état , que  ne  l’efpé- 
roient  ceux  de  fes  membres  qui  n’avoient 
pas  fuivi  les  bénéfices  de  ce  commerce. 
On  lui  prêta  quinze  cent  mille  francs  fans 
intérêt , & trois  millions  à un  intérêt  de 
fix  pour  cent.  Les  a&ionnaires , qui  fai- 
foient  ccs  avances  , en  dévoient  être 
rembourfés  fuccdlivement  par  la  retenue 
t}e  1 1 2,  500  livres,  qu’ils  s’ecgageoiem  4 
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payer  pour  chaque  navire  qu’ils  expédie- 
roient.  Celles  de  leurs  marchandifes , qui 
forriroient  du  royaume  , furent  d&  plus 
affujetties  à un  droit  d un  quaft  pour  cent 
de  leur  vente,  fiv  celles  qui  feroienr  con- 
fommées  dans  l’intérieur  du  pays  , aux 
droits  anciens  ou  à des  droits  nouveaux, 
tels  qu’il  plairoit-au  gouvernement  de  les 
régler.  Tel  eft  l’ordre  qui  fubillle  depuis 

La  compagnie  a établi  le  fîege  de  fes 
* affaires  à Gotenbourg  , dont  la  poficion 
offre  pour  la  navigation  des  facilités  que 
rçfufoient  les  autres  ports.  Au  commen- 
cement, fes  fonds  varioient  d’un  voyagea 
l’autre.  11  eft  reçu  qu’en  1753,  iLs,  furent 
fixés  à neuf  millions,  dont  il  n’y  en  eut 
qu%  fix  de  fournis.  L’opinion  des  gens 
les  mieux  inftruits  efl  que  le  dernier 
arrangement  les  a portés  réellement  à 
dix  millions.  On  elt  réduit  à de  fmiples 
conje&ures  furce  point  important.  Jamais 
il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  dp  public. 
Comme  les  Suédois  n’entroient  que  pour 
très-peu  dans  ce  capiral , on  jugea  con- 
venable Je  dérober  la  connoiffance  de 
cette  pauvreté.  Pour  y parvenir  , il  fpç 
ftatué  que  tout  direéleur,  qui  révéleroit 
le  nom  des  intéreffés  ou  les  fommes  qu’ils 
auroient  fouferites , feroit  fufpendu , dé- 
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pofé  même , & qu’il  perdroit  fans  retôuf 
tout  l’argent  qu’il  aaroit  dans  eetre  entre- 
prife.’Cet  efprit  de  myllere  s’eft  perpétué# 
A la  vérité  ,*douze  des  principaux  action- 
naires , ehoirts  tous  les  quatre  ans  dans 
une  alîemblée  générale  , reçoivent  régu- 
lièrement les  comptes  de  l’adminiftrâ- 
fion  : mais  cetre  fureté  ne  paroîtra  jamais 
fuffifante  à des  négociants  $ ils  Trouveront 
toujours  étonnant  qu’un  état  libre  ait 
ouvert  une  pareille  porte  à la  corruption.. 
Le  fecrer,  dans  la  politique,  eft  comme 
le  menfonge  } il  fauve  pour  un  moment 
les  états , & les  perd  à la  longue.  L’urt 
& l’autre  n’eft  utile  qu’aux  méchants.-  ' 
Malgré  quelques  malheurs  qu’a  efluÿé: 
la  compagnie  , le  dividende  d’une  année 
dans  l’autre  s’eft  élevé  à trente-deux  peur 
cent.  Ge  bénéfice  n’a  été  fait  que  fur  des 
ventes  qui  n’ont  pas  parte  annuellement 
fix  millions  de  livres.  Les  onze  douzièmes 
de  ces  marchandifes  ont  été  portés  à 
l?étranger , & la  Suede  a payé  de  fe$ 
productions  le  peu  qu’elle  a confomméi- 
La  fciblelfe  de  fon  numéraire,  & la  mé^ 
diocrité  de  fes  reffources  lui  interdifoient 
un  plus  grand  luxe.  On-  en  va  voir'  la* 
preuve,.  - - v 
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CHAPITRE  XXX.* 


État  actuel  de  la  Suede. 

X-/A  Suede  a fix  mille  neuf  cents  lieues 
carrées,  à n’en  compter  que  dix  ÔC  demie 
par  degré-,  comme  q^fe  fait^  Une  grande 
partie  eft  occupée  par  des  lacs  immenfes. 
Son,  fol  , allez  généralement  gras  8c 
argilleux,  eft  plus  difficile  à cultiver  qiie 
des  champs  fablonneux  *,  mais  il  eft  plus 
fertile.  Les  neiges  prodigieufes  qui  le 
couvrent , garantirent  8c  nourriflent  Ces 
plantes.  Mjjjjpeureufement  les  travaux  de 
la  campagne  font  réduits  à peu  de  chofe, 
à caufe  de  la  longueur  des  hivers , 8c  de 
la  brièveté  des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à 
des  hon^nes  plus  grands  8c  plus  robuftes 
qu’on  ne  les  trouve  ailleurs,  une  nour- 
• riture  plus  folide  8c  plus  abondante. 

Ces  raifons  pourroient  faire  foupçon- 
ner  que  la  Suede  ne  fut^amais  exceffive-  • 
ment  peuplée,  quoiqu’on  l’ait  appellée  la 
fabrique  du  genre  humain , Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  nombreufes  bandes  qui  en 
fortoient , 8c  qui,  fous  le  nom  fi  redouté 
de  Goths  8c  de  Vandales 9 ravagèrent. 
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aflervirent  tant  de  contrées  de  l'Europe  , 
n’étoient  que  des  eftaims  de  Scythes  ÔC 
de„  Sarmates , qui  s’y  rendoient  par  le 
nord  de  l’Alie  , St  qui  fe  poulïoient , fe 
remplaçoient  fuccefiîvement.  Cependant 
ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  cette 
vafte  contrée  ait  été  toujours  auiïi  dé- 
ferte  que  nous  la  voyons.  Des  preuves 
hiftoriques  préfentées  aux  derniers  états, 
les  convainquirent  4jue  leur  pays  avoit , 
il  y a trois  liecles , plus  d’habitants  qu’au- 
jourd’hui  , quoique  la  religion  catholique 
qü’on  y profelfoit  alors,  autorifât  les 
cloîtres , St  prefcrivît  au  clergé  le  céli- 
bat. Un  dénombrement  fait  avec  la  plus 
grande  précilion,  par  ordre  du  gouverne- 
ment en  1760  , prouve  qufgda  Suede  , 
(ans  y comprendre  fes  pofleiïions  d’Alle- 
magne , qui  font  peu  de  chofe^  n’a 
annuellement  que  2,383,113  fujets , 
St  que  dans  cette  population  gt  il  y a. 
1,  127,938  hommes,.  Sc  1 , 255  , 175 
femmes.  En  prenant  un  teîme  moyen.,, 
c’eft  345  habitants  par  lieue  carrée.  Les 
deux  extrêmes  ^ant  la  Gothie  qui  en 
compte  1 , 248  , St  la  Laponie  qui  n’en 
compte  que  deux. 

Le  nombre  feroit  plus  grand  dans 
toutes  les  provinces  , fi  elles  n’étoient 
Continuellement  abandonnées,  St  fou  vent. 
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fans  retour  , par  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y ont  pris  naiflance.  On  voit, 
dans  ^ous  les  pays,  des  hommes,  qui, 
par  curiofité  , par  inquiétude  naturelle , 
& fans  objet  déterminé  , partent  d’une 
' contrée  dans  une  autre  ; mais  c’eft  une 
maladie  qui  attaque  feulement  quel- 
ques individus  , &L  ne  peut  être  re- 
gardée comme  la  caufe  générale  d’une 
émigration  confiante.  11  y a dans  tous 
les  hommes  un  penchant  'à  aimer  leur 
patrie  , qui  tient  plus  à des  caufes  mora- 
les , qu’à  des  principes  phyfiques.  Le  goût 
naturel  pour  la  fociété;  les  liaifons  de 
fang  & d’amitié , l’habitude  du  climat  8c 
du  langage  , cette  prévention  qu’on  con- 
tracte fi  aifément  pour  le  lieu;  les  mœurs, 
le  genre  de  vie  auxquels  on  eft  accou- 
tumé; tous  ces  liens  attachent  un  être 
raifonnable  à des  contrées  où  il  a reçu 
le  jour  de  l’éducation.  11  faut  de  puif* 
fants  motifs  pour  lui  foire  rompre  à la 
fois  tant  de  nœuds,  de  préférer  une  autre 
terre  , où  tout  fera  étranger  de  nouveau 
pour  lui.  En  Suede,  où  toute  la  puilfance 
B eft  entre  les  mains  des  états  compofés  de 
différents  ordres  du  royaume  , même  de 
celui  des'payfans  , on  devroit  plus  tenir, 
à fon  pays  ; cependant  on  en  fort  beau- 
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coup  , 8t  il  doit  y avoir  des  raifons  de 
cette  émigration*  , 

La  claffe  de  citoyens  la  plus  attachée 
à fa  patrie  eft  celle  des  laboureurs. 
L’agriculture  fut  allez  floriffante , avant 
que  Guflave  Vafa  défendît  l’exportation 
des  grains.  Depuis  ce  funefte  édit,  elle 
rétrograda  toujours  : les  efforts  qu’on  a 
faits  dans  les  derniers  temps  pour  lui 
redonner  de  l’a&ivité,  n’ont  pas  eu  un 
fuccès  auffi  complet  qu’on  le  delîroit. 
L’état  acheté  annuellement  une  partie 
du  .bled  néceffaire  à la  confommation. 
Ce  befoin  peut  durer  long-temps  , par 
la  difficulté  d’élever  de  nombreux  trou- 
peaux. 11  faut  les  nourrir  neuf  mois  au 
fec;  Sc  on  manque  de  bras  pour  couper, 
pour  ferrer  la  quantité  de  fourrages  que 
la  longueur  des  hivers  rendroit  nécef- 
faires. 

Les  mines  ne  font  pas  expofés  à de 
pareils  inconvénients.  Leur  exploitation 
fut  long-temps  la  plus  grande  reffource 
du  royaume.  Elles  tombèrent  depuis  dans 
la  dépendance  des  Anglois  & des  Hol- 
landois  , par  les  avances  conlidérables 
que  les  négociants  de  ces  deux  nations 
faifoient  à leurs  propriétaires.  Une  meil- 
leure adminiftration  les  a fait  fucceffive- 
ment  fortir  de  cette  fcrvitude.  Celles 
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d’argent  rendent  annuellement  à l’état 
quatre  mille  cinq  cents  marcs;  celles  de 
cuivre  , huit  mille  chiffons  ou  lingots  , 
dont  on  en  exporte  cinq  mille  cinq  cents } 
8c  celles  de  fer,  quatre  cent  mille  chif- 
fons , dont  environ  (Vois  cent  mille  paf- 
fent  à l’étranger.  Il  étoit  facile  de  mul- 
tiplier les  dernieres  , fur-tout  dans  les 
provinces  boréales,  Où  abondent  les  bois, 
les  eaux  nécelfaires  pour  ccs  travaux  , 8c 
où  l’hiver,  par  fa  rigueur  8c  par  fa  durée  , 
favorife  les  charrois.  Les  états  de  1765 
ont  défendu  d’en  ouvrir  de  nouvelles  , 
fans  qu’on  puilfe  découvrir  aucune  raifon 
d’économie  politique  , qui  ait  fuggéré 
cette  prohibition.  Il  doit  être  permis  de 
foupçonner  qu’elle  a pris  fa  fource  dans 
les  intérêts  particuliers  &C  perfonnels  de 
quelques  membres  puiflants  de  la  diete. 
Les  manufa&ures  n’ont  pas  été  mieux 
traitées  que  les  mines. 

J’ufqu’à  i’heuréufe  révolution  qui  rendit 
à la  Suède  fa  liberté  , la  nation  étoit 
généralement  habillée  d’étoffes  étrangè- 
res. On  fentit ,.  à cette  époque  mémo- 
rable, l’impofTibilité  de  faire  cefTer  un  fi 
grand  abus  avec  les  laines  du  pays  extrême- 
ment groffieres  j 5c  on  fit  venir  d’Efpagne 
& d’Angleterre,  des  brebis  8c  des  beliers;, 
qui , par  les  précautions  qu’on  a prifes  x 
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n’ont  que  peu  dégénéré.  A mefure  que 
les  troupeaux  fe  font  multipliés,  les  fabri- 
ques ont  augmenté  , au  point  qu’en  17 63  , 
elles  occupoient  quarante  - cinq  mille 
âmes.  Ces  *progrès  ont  bielle  quelques  . 
-citoyens  qui  les  • croyoient  nuilibles  à 
-l’agriculture.  Inutilement  on  a voulu  leur 
faire  obferver  que  les  manufa&ures  opé- 
..roient  la  confommationvdes  produétions 
territoriales  ; qu’elles  multiplioient  les 
troupeaux , Sc  que  les  troupeaux  fécon- 
doient  les  champs;  qu’il  n’y*avoit  au 
plus  dans  l’état  que  huit  ou  neuf  villes 
dignes  de  ce  nom  , & que  leur  popula- 
tion n’étoit  relativement  à celle  de  la  cam- 
pagne, que  dans  le  rapport  d’un  à douze; 
ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  autre  gou- 
vernement. Ces  repréfentations  n’ont  pas 
été  goûtées.  La  diete  de  1765  a adopté, 
par  efprit  de  parti  ou  par  ignorance , les 
vues  de  ceux  qui  vouloient  renvoyer  tout  « 
Je  monde  à la  charrue.  Pour  faire  réu(Tir 
ce  plan,  on  a embarrâlTé  l’irtduftrie* de 
toutes  les  entraves  qu’il  a été  poflible 
d’imaginer.  Il  eft  arrivé  de  là  que  les 
ouvriers  ont  porté  leurs  talents  ailleurs  9 
fur- tout  en  Rufiîe  , 8t  que  la  Suede 
•Je  trouve  a&uellement  fans  manufac- 
tures. ; - \t.  ;.S 

t .Ses  pêcheries  m’ont  pas  eu  la  même 
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-deftinée.  La  feule  qui  mérite  d’être  en- 
vifagée  fous  unjpoint  de  vue  politique, 
c’eft  celle  du  hareng.  Elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  1 740.  Avant  cette  époque  , 
-ce  p.oillon  fuyoit  les  côtes  de  Suede.  Il 
donna  alors  à celle  de  Gotenbourg , St 
il  ne  s’en  e(t  pas  retiré  depuis.  On  en 
exporte  annuellement  deux  cent  mille 
barils , qui , à raifen  de  vingt  mille  francs 
par  baril,  forment  un  objet  de  quatre 
millions  de  livres.  Environ  huit  mille 
barils  font  portés  dans  les  illes  Angloifes 
de  l’Amérique.  11  eft  bien  étonnant  que 
les  François,  qui  ont  plus  d’efclaves,  St 
moins  de  facilité  pour  les  nourrir  , aient 
négligé  jufqu’à  préfent  un  moyen  que 
tout  les  invitoit  à adopter. 

La  nation  Suédoife  ne  jouilToit  pas 
encore  de  *ia  pèche  du  hareng  , lorf- 
qu’elle  défendit  aux  étrangers  d’introduire 
dans  fes  ports  d’autres  denrées  que  celles 
du  crû  de  leur  pays,  &c  de  tranfporter 
ces  marchandifes  d’un  port  du  royaume 
à l’autre.  Cette  loi  célébré  , connue  fous 
le  nom  de  placard  des  produciions  , 8c 
qui  eft  de  1724*  relîufcitg  la  navigation, 
anéantie  depuis  long-temps  par  les  maL 
heurs  des  guerres.  Un  pavillon  inconnu 
par  - tout  fe  montra  fur  toutes  les  mem 
Ceux  qui  l'arboroicnt,  ne  tardèrent  pâ$ 
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à acquérir  de  l’habileté  fit  de  l’expé- 
rience. Leurs  progrès  parurent  même,  à 
des  politiques  éclairés,  devenir  trop  con- 
iidérables  pour  un  pays  dépeuplé.  Ils 
penferent  qu’il  falloir  s’en  tenir  à l’expor- 
tation des  produ&ions  de  l’état  , à l’im- 
portation de  celles  dont  il  avoir  befoin  , 
8C  abandonner  le  commerce  purement 
de  fret.  Ce  fyftême  a été  vivement  com- 
battu. De  grands  adminifirateurs  ont  cru 
que  , bien-loin  de  gêner  cette  branche 
d’induftrie  , il  convenoit  de  l’encoura- 
ger , en  aboliflant  tous  les  réglements 
qui  la  contrarient.  Le  droit  exclufif  de 
paffer  le  Sund  , fut  anciennement  attribué 
à un  petit  nombre  de  villes  défignées 
fous  le  nom  de  Staple.  Tous  les  ports 
mêmes  fitués  au  nord  de  Stockholm  ou 
d’Abo,  furent  attends  à porter  leurs  den- 
rées à l’un  de  ces  entrepôts  , & à s’y 
pourvoir  des  marchandées  de  la  Balti- 
que , qu’ils  auroient  pu  fe  procurer  de 
la  première  main  , à meilleur  marché. 
Ces  odieufes  diftinftions  imaginées  dans 
des  temps  barbares  , &.  qui  tendent  à 
favorifer  le  monopole  *des  marchands  , 
exigent  encore  aujourd’hui.  Les  fpécula- 
teurs  les  plus  fages  en  matière  d’admi- 
niftration  ddirent  qu’elles  foient  anéan- 
«ie$  , afin  qu’une  concurrence  plus  uni- 
• verfelle 
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Verfelle  produife  une  plus,  grande  acti- 
vité. Perfonne  ne  fait  des  vœux  pour 
l’augmentation  des  troupes. 

Avant  Guftavc  Vafa  , tout  Suédois  étoit 
foldat.  Aux  cris  du  befoin  public  , le 
laboureur  quittait  fa  charrue,  & prenoit 
un  arc.  La  nation  entière  fe  trouvoit 
aguerrie  par  des  troubles  civils  qui  ne  dif- 
continuoient  pas.  L’état  ne  foudoyoit  que 
cinq  cents  hommes,  qui  dévoient  être 
toujours  prêts  à marcher.  En  1541  , ce 
foible  corps  fut  porté  jufqu’à  lix  mille. 
Les  payfans  chez  qui  Ton  mettoit  en 
quartier  ces  troupes  , trouvèrent  ce  far- 
deau intolérable , & il  fallut  les  en  dé- 
charger. Pour  y parvenir,  on  réunit  au 
fifc  les  terres  incultes , on  les  fit  défri- 
cher, ÔC  on  y plaça  les  nouveaux  dé-" 
fenfeuxs  de  la  patrie.  Cette  excellente 
inftitution  s’eft  perpétuée.  Les  gens  de 
guerre  ne  font  pas  emprifonnés,  comme 
ailleurs , dans  l’oifiveté  des  garnifons. 
Depuis  le  général,  jufqu’au  foldat,  tous 
ont  une  maifon  qu’ils  habitent,  une  por- 
tion de  terre  qu’ils  font  valoir  comme 
leur  propre  bien.  L’étendue  & la  valeur 
de  ce  terrein  font  proportionnées  aux 
grades  de  milice.  Cette  pofleflion  , qu’ils 
tiennent  delà  couronne , s’appelle  bojîel , 
& ne  s’accorde  jamais  que  dans  les 
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domaines  qui  appartiennent  au  gouver- 
nement. L’armée  eft  a&uellement  com- 
pofée  de  huit  régiments  de  cavalerie  , de 
trois  régiments  de  dragons  , de  deux 
régiments  d’huflards , de  vingt  un  régi- 
ments d’infanterie  nationale  , qui  font 
payés  de  cette  maniéré  , ÔC  de  dix  ré- 
giments de  troupes  étrangères  qui  ont 
une  folde  en  argent,  6c  qu’on  place  dans 
les  provinces , dans  les  forterefles  fituées 
au  delà  des  mers } ce  qui  forme  en  tout 
cinquante  mille  hommes.  Cette  malle  eft 
grolîîe  ÔC  portée  jufqu’à  quatre  - vingt- 
quatre  mille  hommes  , par  trente-quatre 
mille  foldats  de  réferve  qui  ont  aulTi 
leurs  boftels , 6c  qui  par  leur  inftitution 
font  deftinés  à remplacer  ceux  de  l’in- 
fanterie nationale  qui  meurent , qui  fe 
perdent , ou  qui  font  faits  prifonniers. 
Vingt  vaifleaux  de  ligne  , un  nombre  de 
frégates  proportionné , 6c  quelques  gale- 
res  achèvent  de  former  les  forces  de  la 
république. 

Pour  faire  agir  ces  forces  , l’état  n’a 
qu’un  revenu  de  dix -huit  millions  de 
livres.  11  eft  formé  par  un  impôt  fur  les 
terres , par  le  produit  des  douanes , par 
des  droits  fur  le  cuivre  8c  fur  le  fer  , ÔC 
fur  le  papier  timbré,  par  une  capitation 
£c  un  don  gratuit.  C’eft  bien  peu  pour 
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les  dépenfes  de  la  guerre  , pour  les 
befoins  du  gouvernement, $ &.  encore  y 
faut-il  puifer  ce  qui  doit  fervir  à l’acquitte- 
ment des  dettes. 

Elles  montoient  à fept  millions  cinq 
cent  mille  livres  , lorfque  Charles  XI 
arriva  fur  le  trône.  Ce  prince , économe 
de  la  maniéré  dont  il  convient  aux  fou- 
verains  de  l'être  paya.  Il  fit  plus. 
Il  dégagea  plulîeurs  des  domaines  con- 
quis en  Allemagne,  qui  avoient  été  alié- 
nés à des  voilins  puiflants.  Il  retira  les 
diamants  de  la  couronne , fur  lefquels 
on  avoit  emprunté  en  Hollande  des 
fommes  confidérables.  Il  fortifia  les  places 
Frontières.  Il  fecourut  fes  alliés , 8t  arma 
fouvent  des  efcadres  pour  maintenir  fa 
fupériorité  dans  la  mer  Baltique.  Les 
■événements  qui  fuivirent  fa  mort,  replon- 
gèrent les  affaires  dans  le  chaos  d’où  il 
les  avoit  tirées.  Le  défordre  a été  tou- 
jours en  augmentant , & il  s’eft  trouvé 
que  l’état  devoit  quatre-vingt-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  liv. , pour  lefquelîes 
il  payoit  un  intérêt  de  quatre  & demi 
pourcent.  De  cette  fomme,  huit  millions 
appartiennent  à l’étranger,  cinq  millions 
à une  caille  d’amortiffement  qui  fut  éta- 
blie pour  le  paiement  des  dettes  de 
Charles  XII , un  million  &.  demi  à quel- 
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ques communautés, douze  milüons  5t  demi 
à des  particuliers  Suédois , 5c  cinquante- 
cinq  millions  à la  banque.  Les  meilleurs 
calculateurs  prétendent  que  cette  banque, 
qui  appartient  utilement  à l’état,  & dont 
la  nation  aflemblée  a feule  la  difpolltion, 
a autant  gagné -en  prêtant  fon  papier  aux 
particuliers  fur  des  meubles  ou  des  im- 
meubles , que  lui  doit  l’adminillration.  En 
ce  cas , la  république  n’a  réellement  que  le 
tiers  de  la  dette  dont  elle  paie  les  intérêts  , 
dans  la  vue  de  foutenir  le  crédit  public. 

Ce  crédit  eft  d’autant  plus  néceflaire, 
que  depuis  la  derniere  guerre  d’Allemagne, 
il  ne  relie  pas  deux  millions  d’efpeces  en 
circulation  dans  tout  le  royaume.  Tout  s’y 
fait  avec  du  papier.  L’obligation  que  con- 
tractent , fous  la  foi  du  ferment  , ceux 
auxquels  le  dépôt  en  ell  confié , de  gar- 
der un  profond  fecret  fur  tout  ce  qui  a 
rapport  à leurs  fondions , ne  permet  pas 
de  fixer  avec  la  derniere  précilion,  quelle 
eft  la  quantité  de  papier  qui  tient  lieu 
d’argent.  Cependant  on  ne  craindra  pas 
d’avancer,  d’après  les obfervateurs  le  plus 
profondément  tnftruits , que  la  mafle  des 
.billets  de  banque  monte  à foixante-dix- 
fept  millions. 

La  pauvreté  n’étoit  pas  toutefois  Ja 
;pkis  dangereufe  maladie  qui depuis  quel- 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  V.  l6$ 
que  temps,  travaillent  la  Suede;  de  plus 
grandes  calamités  la  bouleverfoient.  L’in- 
térêt particulier,  qui  avoit  pris  la  place  de 
l’efprit  public  , rempliffoit  de  défiances 
la  cour,  le  fénat , tous  les  ordres  de  la 
république.  On  cherchoit  à fe  détruire 
réciproquement  avec  un  acharnement  qui 
. n’avoit  point  d’exemple.  Lorfque  les 
moyens  manquoient,  on  alloit  les  cher- 
cher au  loin  ; ôc  l’on  ne  rougilToit  pas- de 
conspirer  en  quelque  maniéré  avec  des 
étrangers  contre  fa  patrie- 

La  malheureufe  fituation  où  fe  trouvoit 
réduit  un  état  qui  paroifioit  libre,  nour- 
rifloit  L’efprit  de  fervitude  qui  avilit  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe.  Elles  fe 
vantoient  de  leurs  fers  , en  voyant  les 
maux  que  fouffroit  une  nation  qui  avoit 
brifé  fes  chaînes.  Perfonne  ne  vouloit  voit 
que  la  Suede  avoit  pafie  d’un  excès  à un 
autre;  que  pour  éviter  l’inconvénient  des 
volontés  arbitraires,  on  étoit  tombé  dans 
les  défordres  de  l’anarchie.  Les  loi* 
n’avoient  pas  fu  concilier  les  droits  parti- 
culiers des  individus  , avec  les  droits  de 
la  fociété,  avec  les  prérogatives  dont  elle 
doit  jouir  pour  la  fûreté  commune  de  tous 
ceux  qui  la  compofent. 

Dans  cette  fatale  crife , il  convenoit  à 
la  Suede  de  confier  au  fantôme  de  roi 
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qu’elle  avoit  formé , un  pouvoir  fuffifant 
pour  fonder  les  plaies  de  l'état , 5t  pour 
y appliquer  les  remedes  convenables.  C’ell 
le  plus  grand  aâe  de  fouveraineté  que 
puifle  faire  un  peuple  } & ce  n’ell  pas 
perdre  fa  liberté  que  d’en  remettre  la 
dire&ion  à un  dépofitaire  de  confiance  , 
en  veillant  à l’ufage  qu’il  fera  de  ce  pou- 
voir commis. 

Cette  réfolution  auroit  comblé  les  Sué- 
dois de  gloire  , 5c  fait  leur  bonheur.  Elle 
auroit  rempli  les  efprits  de  l’opinion  de 
leurs  lumières  & de  leur  fagefle.  En  fs 
refufant  à un  parti  fi  néceffaire  , ils  ont 
réduit  le  chef  de  l’état  à s’emparer  de  l’au- 
torité. I|  régné  aux  conditions  qu’il  a voulu 
prefcrire  *,  5c.  il  ne  refte  à fes  fujets  de 
droits  , que  ceux  dont  fa  modération  ne 
> lui  a pas  permis  de  les  dépouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à la  dis- 
tance convenable  , pour  occuper  nos  lec- 
teurs de  cette  révolution  ; la  poftérité 
jugera.  Il  faut  parler  des  liaifons  formées 
aux  Indes  par  le  roi  de  Prufle* 
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CHAPITRE  XXXI. 

Le  roi  de  PruJJe  forme  à Embden  une 
compagnie  pour  les  Indes.  Caracîere  de 
ce  Prince.  Sort  de  fon  établissement. 

C E prince , dans  l’âge  des  plaifîrs , eut 
le  courage  de  préférer,  à la  molle  oifiveté 
des  cours , l’avantage  de  s’inftruire.  Le 
commerce  des  premiers  hommes  du  fie- 
cle , & fes  réflexions  mûrifloient  dans  le 
fecret  fon  génie  , naturellement  aftif 
naturellement  impatient  de  s’étendre.  Ni 
la  flatterie , ni  la  contradi&ion  ne  purent 
jamais  le  diftraire  de  fes  profondes  médi- 
tations. Il  forma  de  bonne  heure  le  plan 
de  fa  vie  8> C de  fon  régné.  On  ofa  prédire 
à fon  avènement  au  trône , que  fes  mi- 
niftres  ne  feroient  que  fes  fecretaires  5 
les  adminiftrateurs  de  fes  finances,  que 
fes  commis  ; fes  généraux,  que  fes  aides 
de  camp.  Des  circonftances  heureufes  le 
mirent  à portée  de  développer,  aux  yeux 
des  nations  ',  des  talents  acquis  dans  la 
retraite.  Saififlant , avec  une  rapidité  qui 
n’appartenoit  qu’à  lui , le  point  dëcifif  de 
fes  intérêts , Frédéric  attaqua  une  puif- 
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fance  qui  avoit  tenu  Tes  ancêtres  dans  la 
fervitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre 
elle  , lui  enleva  la  meilleure  de  Tes  pro- 
vinces , ÔC  fit  la  paix  auflt  à propos  qu’il 
avoit  fait  la  guerre. 

En  cefiant  de  combattre,  il  ne  céda 
pas  d’agir.  On  le  vit  afpirer  à l’admiration 
des  mêmes  peuples , dont  il  avoit  été  la 
terreur.  Il  appella  tous  les  arts  à lui , &C 
les  afiocia  à fa  gloire.  Il  réforma  les  abus 
de  la  juftice  , & difta  lui-même  des  loix 
pleines  de  fageffe.  Un  ordre  fimple,  inva- 
riable , s’établit  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiftration.  Perfuadé  que  l’auto- 
rité du  fouverain  elï  un  bien  commun  à 
tous  les  fujets , une  proteâion  dont  ils 
doivent  tous  également  jouir , il  voulut 
que  chacun  d’eux  eût  la  liberté  de  l’ap- 
procher, 5c  de  lui  écrire.  Tous  les  inftants 
de  fa  vie  étoient  confacrés  au  bien  de  fes 
peuples.  Ses  délafiements  mêmes  leur 
étoient  utiles.  Ses  ouvrages  d’hiftoire,  de 
morale,  de  politique,  étoient  remplis  de 
vérités  pratiques.  On  vit  régner  jufque 
dans  fes  poélîes  des  idées  profondes , 5C 
propres  à répandre  la  lumière.  Il  s’occu- 
poit  du  foin  d’enrichir  fes  états , lorfque 
des  événements  heureux  le  mirent  en 
pofleflion  de  l’Oftfrife  en  1744. 

Embdeu,  capitale  de  cette  petite  pro- 
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vince , paffoit,  il  y a deux  fiecles  , pour 
un  des  meilleurs  ports  de  l’Europe.  Les 
Anglois  , forcés  de  quitter  Anvers  , en 
firent  le  centre  de  leurs  liaifons  avec  le 
' continent.  Les  Hollandois  , après  avoir 
afpiré  long -temps  ÔC  inutilement  à fe 
l’approprier,  en  étoient  devenus  jaloux, 
jufqu’à  travailler  à le  combler.  Tout  indi* 
quoit  que  c’étoit  un  lieu  propre  à devenir 
l’entrepôt  d’un  grand  commerce.  L’éloi- 
gnement où  étoit  ce  foible  pays  de  la 
malle  des  forces  Prufliennes  , pouvoit 
expofër  à quelques  inconvénients  : mais 
Frédéric  efpéra  que  la  terreur  de  fon 
nom  contiendroit  la  jaloufie  des  puilîan~ 
ces  maritimes.  Dans  cette  perfoafion , il 
voulut  qu’en  1750  , une  compagnie  pour 
les  Indes  orientales  fût  établie  à Emb-J 
dem'  ; ' " -'nf.  i-: 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoit: 
de  3 , 900,  000  livres  : il  fut  principale^ 
ment  formé  par  les  Anglois  & tes  Hol- 
landois, malgré  la  févérité  desloix  que: 
leurs  gouvernements  avoient  portées  pour- 
l’empêcher.  Ün  étoit  encouragé  4 ces 
fpéctilations , par  la  liberté  "indéfinie  dont  , 
on  devoit  jouit,  en  payant  au  fouveraint, 
trois  pour  cent  de  toutes  les  Ventes  qui?, 
fèroient  faites.  L’événement  ne  répondit! 
pas  aux  espérances  3 fix  vaiifeaux-,  pattîs* 
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lucceflîvement  pour  la  Chine,  ne  rendi- 
rent aux  intéreffés  que  leur  capital  , 8C 
un  bénéfice  de  dix  pour  cent  en  fept 
années.  Une  autre  compagnie  , ‘qui  fe 
•forma  peu  de  temps  après  dans  le  même 
jlieu  pour  le  Bengale,  prit  encore  plus 
jnal  fes  mefures.  Un  procès , dont  vrai- 
fèmblablement  on  ne  verra  jamais  la  fin, 
■eft  tout  ce  qui  lui  relie  des  deux  feules 
.expéditions  qu’elle  ait  tentées.  Les  com- 
mencements de  la  derniere  guerre  ont 
anéanti  l’un  & l’autre  corps. 

C’eft  le  feul  échec  qu’ait  efluyé  la  gran- 
deur du  roi  de  Pruffe.  Nous  n’ignorons 
pas  qu’il  eft  difficile  d’apprécier  fes  con- 
temporains : on  les  voit  de  trop  près.  Les 
■princes  font  fur-tout  ceux  qu’on  peut  le 
moins  fe  flatter  de  bien  connoître.  La  re- 
nommée en  parle  rarement  fans  partions 
C’eft  le  plus  fouvent  d’après  les  bafleffes 
de  la  flatterie , d’après  les  injuftices  de 
Penvie  qu’ils  font  jugés.  Le  cri  confus  de 
tous  les  intérêts , de  tous  les  fentimentr 
•qui  s’agitent  & changent  autour  d’eux 
trouble  ou  fufpend  le  jugement  des  fages 
-mêmes. 

Cependant,  s’il  étoit  permis  de  pro- 
noncer d’après  une  multitude  de  faits  liés 
les  uns  aux  autres  , on  diroit  de  Frédéric 
qu’il  fut  difliper  les  complots  de  l’Europe 
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conjurée  contre  lui  ; qu’il  joignit  , à la 
grandeur  & à la  hardiefle  des  entreprifes, 
lin  fecret  impénétrable  dans  les  moyens; 
qu’il  changea  la  maniéré  de  faire  la 
guerre  , qu’on  croyoit , avant  lui , portée 
à fa  perfe&ion  ; qu’il  montra  un  courage 
d’efprit,  dont  l’hiftoire  lui  fourniffoit  peu 
de  modèles;  qu’il  tira  de  fes  fautes  mêmes 
plus  d’avantages  que  les  autres  n’en  favent 
tirer  de  leurs  fuccès  ; qu’il  fit  taire  d’éton- 
nement, ou  parler  d’admiration  toute  la 
terre , & qù’il  donna  autant  d’éclat  à fa 
nation,  que  d’autres  fouverains  en  reçois 
vent  de  leurs  peuples.. 

Ce  prince  préfente  un  front  toujours 
menaçant.  L’opinion  qu’il  a donnée  de 
fes  talents  ; le  fouvenir  fans  celle  préfent 
de  fes  a&ions  ; un  revenu  annuel  de 
foixantedix  millions  ; un  tréfor  de  plus 
de  deux  cents  ; une  armée  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  : tout  allure  f» 
tranquillité.  Malheureufemcnt  elle  n’eft: 
pas  utile  à -fes  fujets  comme  elle  le  fut 
autrefois.  Ce  monarque  continue  à lailfer 
les  Juifs  à la  tête  de  fes  monnoies  , oCu 
ils  ont  introduit  un  très-grand  défordre- 
11  n’a  point  fecouru  les  plus  riches  négo- 
ciants de  fes  provinces ,.  que  fes  opéra- 
tions avoient  ruinés.  11  a mis  dans  fè & 
mains  lest  manufa&uresi  les  plus  confidé* 
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râbles  de  Ton  pays.  Ses  états  font  remplis 
de  monopoles , deftru&eurs  de  toute  in- 
duiïrie.  Des  peuples , dont  il  fut  l’idole  , 
ont  été  livrés  à 1 avidité  d’une  foule  de 
brigands  étrangers.  Cette  conduite  a inf- 
pi ré  une  défiance  fi  univerfelle  , foit  au 
dedans,  foit  hors  de  la  Prude,  qu’il  n’y 
a point  de  hardieffe  à afiurer  que  les 
efforts  , qui  fe  font  pour  reflufciter  la 
compagnie  d’Embden  , feront  inutiles» 

O Frédéric , Frédéric  ! tu  reçus  de  la 
nature  une  imagination  vive  &.  hardie  , 
une  curiofité  fans  bornes , du  goût  pour 
le  travail , des  forces  pour  le  îupporter. 
L’étude  du  gouvernement,,  de  la  politi- 
que, de  la  légifiation,  occupa  ta  jeuneffe. 
L’humanité  par-tout  enchaînée  , par- tout 
abattue,  effuya  fes  larmes  à la  vue  de 
.tes  premiers  travaux,  & fembla  fe  con- 
foler  de  fes  malheurs , dans  l’efpérance 
de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle  au- 
gura & bénit  d’avance  tes  fuccès..  L’Eu- 
rope te  donna  le  nom  de  roi  philofophc. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la 
guerre  , la  célérité  de  tes  marches , l’art 
de  tes  campements , l’ordre  de  tes  ba- 
tailles étonnèrent  toutes  les  nations.  On 
ne  cefloit  d’exalter  cette  difcipline  invio- 
lable de  tes  troupes,  qui  leur  afluroit  la' 
yi&oire  } cette  fuhordination  méchaniqua 


ET  POLITIQUE.  Liv.  V.  177 
qui  ne  fait  de  plufieurs  armées  qu’un 
corps,  dont  tous  les  mouvements,  dirigés 
par  une  impulfion  unique,  frappent  à la 
fois  au  même  but.  Les  philofophes  mê- 
mes , prévenus  par  l’efpoir  dont  tu  les 
avois  remplis  , énorgueillis  de  voir  un 
ami  des  arts  &.  des  hommes  parmi  les 
rois , applaudiflbieru  peut-être  à tes  fuc- 
cès  fanglants.  Tu  fus  regardé  comme  le 
modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux  \ c’eft 
celui  de  roi  citoyen.  On  ne  l’accorde  pas 
aux  princes  , qui , confondant  les  erreurs 
& les  vérités,  la  juftice  St  les  préjugés, 
les  fources  du  bien  St  du  mal,  envifagenr 
les  principes  de  la  morale  comme  des 
hypothefes  de  métaphyfique  , ne  voient 
dans  la  raifon  qu’un  orateur  gagé  par 
l’intérêt.  O fi  l’amour  de.  la  gloire  s’étoit 
éteint  au  fond  de  ton  coeur  ! fi  ton  ame  , 
épuifée  par  tes  grandes  a&ions  , avoir 
perdu  fou  reflort  8t  fon  énergie  1 fi  les 
foibles  pallions  de  la  vieillefle  vouloient 
te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  ï 
que  deviendroir  ta  mémoire  ? que  de- 
viendroient  les  éloges  que  toutes  les  bou- 
ches de  la  renommée  , que  la  voix  im- 
mortelle des  lettres  Sc  des  arts  t’ont  pro- 
digués? Mais  non  : ton  régné  Sç  ta  vie  ne 
feront  pas.  un  problème  dans  rhiltoire>  . 
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Rouvre  ton  coeur  aux  fentiments  noble» 
ÔC  vertueux  qui  firent  tes  premières  déli- 
ces. Occupe  tes  derniers  jours  du  bonheur 
de  tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des 
générations  futures , par  la  félicité  de  la 
génération  a&uelle.  La  puiffance  de  la 
Prufie  appartient  à ton  génie.  C’efl:  toi 
qui  l’as  créée , c’eft  toi  qui  la  foutiens.  Il 
faut  la  rendre  propre  à l’état  qui  te  doit 
fa  gloire. 

Que  ces  innombrables  métaux  enfouis 
dans  tes  coffres , en  rentrant  dans  la  cir- 
culation , rendent  la  vie  au  corps  poli- 
tique j que  tes  richeffes  perfonnelles  , 
qu’un  revers  peut  diffîper , n’aient  défor- 
mais pour  bafe  que  la  richeffe  nationale,, 
qui  ne  tarira  jamais  -,  que  tes  fujets,  cour- 
bés fous  le  joug  intolérable  d’une  admi- 
hiltration  violente  8c  arbitraire  , retrou- 
vent les  tendreffes  d’un  pere,  au  lieu  des 
vexations  d’un  oppreffeur}  que  des  droits 
exorbitants  fur  les  perfonnes  8c  les  con- 
fommations,  ceffent  d’étouffer  également 
la  culture  8t  l’induftrie  ; que  les  habitants 
de  la  campagne  fortis  d’efclavage  , que 
ceux  des  villes  véritablement  libres  fe 
multiplient  au  gré  de  leurs  penchants  8C 
de  leurs  efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à 
donner  de  la  fiabilité  à l’empire  que  tes 
qualités  brillantes  ont  illuftré,  ont  étendu î- 
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tu  feras  placé  dans  la  lifte  refpe&able  8c 
peu  nombreufe  des  rois  citoyens. 

Ofe  davantage  t donne  le  repos  à la 
terre.  Que  l’autorité  de  ta  médiation  r 
que  le  pouvoir  de  tes  armes  force  à la 
paix  des  nations  inquiété^.  L’univers  eft 
la  patrie  d’un  grand  homme  \ c’eft  le 
théâtre  qui  convient  à tes  talents  : deviens 
-le  bienfaiteur  de  tous  les  peuples. 

Rien  n’eft  grand , n’eft  heureux  dans 
les  monarchies , fans  l’influence  du  maî- 
tre qui  les  gouverne  } mais  il  ne  dépend 
pas  uniquement  d’un  monarque  de  faire 
tout  ce  qui  convient  au  bonheur  de  fes 
peuples.  Il  trouve  fouvent  de  puiflants 
obftacles  dans  les  opinions,  dans  le  ca- 
ra&ere  , dans  les  difpofitions  de  fes  fu- 
jets.  Ces  opinions  , ce  cara&ere , ces  di£ 
pofttions  peuvent , fans  doute  , être  cor- 
rigés mais,  en  attendant  qu’ils  le  (oient 
en  Efpagne,  nous  les  regarderons  comme 
la  principale  caufe  du  peu  de  fuccès  qu’ont 
eu  les  projets  fi  fouvent  formés  pour  faire- 
profpérer  le  commerce  des  Philippines- 
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CHAPITRE  XXXII. 


Établiffement  des  Efpagnols  aux \ Phi? 

Lippines. 

L'Es  Philippines,  anciennement  con» 
nues  fous  le  nom  de  Manilles , forment 
un  archipel  immenfe  à l’eft  de  l’Afie.  Les 
montagnes  de  ces  iffes  font  peuplées  de 
fauvages , qui  paroilfent  être  les  plus  an- 
ciens habitants  du  pays.  Quelques  rap- 
portsqu’on  a cru  entrevoir  entre  leur 
langue  ôt  celle  du  Malabar  , ont  fait 
foupçonner  qu’ils  pouvoient  être  venus 
de  cette  agréable  contrée  de  l’Inde.  Leur 
vie  eft  tout  animale.  Ils  n’ont  point  de 
demeure  fixe.  Le*s  fruits,  les  racines  qu’ils 
trouvent  dans  les  bois  font  leur  unique 
nourriture  ; lorfqu’ils  ont  épuifé  un 
canton,  ils  vont  en  dévorer  un  autre.  Les 
efforts  qu’on  a faits  pour  les.  alfujettir , 
ont  toujours  été  vains , parce  qu’il  n’y  a 
rien  de  (i  difficile  que  de  dompter  des 
peuples  errants^  / 

Les  plaines,  d’où  on  les  a chaffés , ont 
été  fucceffivement  occupées  par  des  colo- 
nies de  Siam  r de  Sumatra , de  Bornéo 
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de  MacafTar  , de  Malaca , des  Moluques 
& d’Arabie.  Les  mœurs  de  ces  colons 
étrangers , leur  religion  , leur  gouverne- 
ment ne  permettent  pas  de  fe  méprendre 
fur  les  lieux  de  leur  origine. 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui 
reconnut  ces  ifles.  Mécontent  du  Portu- 
gal , fa  patrie  , il  étoit  paffé  au  fervice 
de  Charles-Quint  j & , par  le  détroit  qui, 
depuis , porta  fon  nom , il  arriva  aux  Ma- 
nilles en  1521»  Le  malheur,  qu’il  eut  d’y 
périr,  n’auroit  pas  empêché  vraifembla- 
blement  que  fon  voyage  n’eût  eu  des  fui- 
tes , fi  elles  n’avoient  été  arrêtées  par  la 
combinaifon  dont  on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiecle  les  Por- 
tugais s’ouvroient  la  route  des  Indes  orien- 
tales , 5c  fe  rendoient  les  maîtres  des 
épiceries  t>C  des  manufactures,  qui  avoient 
toujours  fait  les  délices  des  nations  poli- 
cées , les  Efpagnols  s’afluroiçnt , par  la 
découverte  de  l’Amérique,  plus  de  tréfors 
que  l’imagination  des  hommes  n’en  avoit 
jufqu’alors  defiré.  Quoique  les  deux  na- 
tions fuivilfent  leurs  vues  d’agrandiflement 
dans  des  régions  bien  féparées,  il  parut 
poflible  qu’on  fe  rencontrât.  Leur  anti- 
pathie auroir  rendu  cet  événement  dan- 
gereux. Pour  le  prévenir,  le  pape  Alexan- 
dre VI  fixa , en  1493  , les  prétentions 
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refpeâives , par  une  fuite  de  ce  pouvoir 
univerfel  fit  ridicule  que  les  pontifes 
s’étoient  arrogé  depuis  plufieurs  fiecles , 
fit  que  l’ignorance  idolâtre  de  deux  peu- 
ples , également  fuperftitieux  , prolon- 
geoit  encore  pour  alfocier  le  ciel  à leur 
avarice.  Il  donna  à l’Efpagne  tout  le  pays 
qu’on  découvriroit  à l’oueft  du  méridien 
pris  à cent  lieues  des  Açores  •,  St  au  Por- 
tugal , tout  ce  qu’il  pourroit  conquérir  à 
l’eft  de  ce  méridien.  Dans  la  fuite , les 
deux  puiffances  convinrent  de  reculer 
cette  ligne  de  démarcation  à deux  cents 
cinquante  lieues  plus  à l’oueft , pour  affu- 
rer  davantage  leur  tranquillité.  La  cour 
de  Rome  ne  connoiffoit  pas  afiez  la 
théorie  de  la  terre , pour  fentir  que  les 
Efpagnols  pouffant  leur  découverte  du 
côté  de  l’oueft , fit  les  Portugais  du  côté 
de  l’eft , c’étoit  une  nêcefTité  qu’ils  fe  ren- 
contraffent.  L’expédition  de  Magellan 
démontra  cette  vérité. 

Les  Portugais , qui , quoique  naviga- 
teurs , n’avoient  pas  imaginé  qu’on  pût’ 
parvenir  aux  Indes  par  une  autre  route 
que  celle  du  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
furent  très  - étonnés  d’y  voir  arriver  les 
Efpagnols  par  la  mer  du  fud.  Ils  craigni- 
rent pour  les  Moluques  , fur  lefquelles 
leurs  rivaux  prétendoient  avoir  des  droits 
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ainfi  que  fur  les  Manilles.  La  cour  de 
Lisbonne  étoit  déterminée  à tout,  plutôt 
qu’à  voir  échapper  de  fes  mains  le  com- 
merce des  épiceries.  Cependant , avant 
de  fe  commettre  avec  la  feule  puiflance 
dont  les  forces  maritimes  fuflent  alors 
redoutables  , elle  crut  devoir  tenter  la 
voie  de  la  négociation.  Ce  moyen  réulTit 
plus  facilement  qu’on  ne  l’avoit  efpéré» 
Charles- Quint , que  fes  entreprifes  con- 
tinuelles réduifoient  à des  befoins  fré- 
quents , confentit , pour  la  fomme  de 
3 , 420 , 000  livres  , à fufpendre  tous  les 
armements  pour  les  Moluques  , jufqu’à 
ce  que  les  droits  refpeâifs  enflent  été 
éclaircis.  Il  s’engaga  même , en  cas  que 
la  décilion  fût  favorable  , à n’en  tirer 
avantage  qu’après  avoir  rembourle  l’ar- 
gent qu’il  auroit  touché.  Depuis  cet  ac- 
commodement, le  monarque  Efpagnol, 
occupé  de  fon  agrandiflement  en  Europe 
& en  Amérique  , perdit  de  vue  les  Indes 
orientales. 

Philippe  II  reprit,  en  1564,  le  projet 
de  foumettre  les  Manilles.  L’exécution 
en  fut  confiée  à Michel  Lapés  de  l’Egafpe.. 
Il  s’établit  folidement  à Luçon  , la  prin- 
cipale de  ces  ifles , 8t  jeta  les  fondements 
de  quelques  colonies  dans  les  ifles  voifi- 
nes , en  particulier  dans  celle  de  Zebu  , 
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où  Magellan  avoit  abordé.  Ses  fuccefleurs 
auroient  vraifemblablement  achevé  la 
conquête  de  cet  archipel,  H on  leur  eût 
fourni  de  plus  grands  moyens , peut-être 
même  s’ils  n’avoient  été  obligés  d’em- 
ployer le  peu  qu’ils  en  avoient,  à foutenir 
les  Portugais  dans  les  Moluques.  La  pa- 
tience Hollandoife  triompha  de  ces  efforts 
foibles  , tardifs  &.  peu  finceres.  Ils  ne 
firent  que  retarder  la  perte  des  riches 
poffeffions  qui  en  étoient  l’objet , St  ils 
laiflerent  la  domination  Caffillane  fur  les 
Manilles , qu’on  commençoit  à appeller 
Philippines  , dans  un  état  de  langueur 
dont  elle  n’eft  jamais  fortie. 
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CHAPITRE  XXXII L - 
État  actuel  des  Philippine f. 

Xj  E nombre  ries  Efpagnols  n’y  pafle  pas 
trois  mille  : on  peut  compter  le  triple 
de  métis.  Les  uns  8c  les  autres  font  char- 
gés de  contenir  un  million  trois  cent 
foixante  8c  quelques  mille  Indiens  , qui 
fe  trouvèrent  fournis  lors  du  recenfement 
de  1751,  La  plupart  font  chrétiens , 8c 
tous  paient  un  tribut  de  1 livres  13  fous. 
Ils  font  difperfés  dans  neuf  ifles , 8c  diftri- 
bués  dans  vingt  départements,  dont  celle 
de  Luçon  feule  en  contient  douye.  Sa 
capitale  , nommée  dans  tous  les  temps 
Manille,  eft  fituée  à l’embouchure  d’une 
grande  riviere  dans  le  fond  d’une  baie 
qui  a trente  lieues  de  circuit.  L’Egafpe 
la  jugea  propre  à être  le  centre  de  l’état 
qu’il  vouloit  fonder , 8c  il  y fixa  le  gou- 
vernement 8c  le  commerce.  Gomez 
Perez  de  las  Marignas  l’entoura  de  mu- 
railles en  1 590  , 8c  y bâtit  le  fort  Saint- 
Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que  de 
petits  bâtiments,  on  jugea  dans  la  fuite, 
qu’il  convenoit  de  fortifier  Cavité , qui 
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n’en  eft  éloigné  que  de  trois  lieues  , 
qui  lui  fert  de  port.  Il  eft  en  demi-cercle. 
Les  vaifleaux  y font  par-tout  à l’abri  des 
vents  du  fud , mais  expofés  à être  battus 
de  ceux  du  nord,  s’ils  ne  rangent  de  fort 
près  la  ^rre.  On  y occupoit  autrefois 
dans  les  chantiers  trois  ou  quatre  cents 
Indiens.  Depuis  quelques  années  , les 
ateliers  ont  été  multipliés , ÔC  il  s’y  conf- 
truit  a&uellement  des  vailfeaux  de  guerre 
pour  l’Europe. 

La  colonie  a pour  chef  un  gouverneur, 
dont  l’autorité  fubordonnée  au  vice-roi 
du  Mexique  doit  durer  huit  ans.  Il  a le 
commandement  des  armées.  11  difpofe 
de  tous  les  emplois  civils  & militaires. 
Il  peut  diftribuer  des  terres  aux  foldats, 
les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puiffance  , 
quoiqu’un  peu  balancée  par  l’influence 
que  le  clergé  8t  l’inquifition  ont  dans 
tous  les  établiflements  Efpagnols  du 
nouveau  monde  , s’eft  trouvée  fi  dange- 
reufe , que  pour  en  arrêter  l’excès , on  a 
imaginé  plufieurs  expédients.  Le  plus 
utile  a été  celui  qui  réglé  qu’on  pourfuivra 
la  mémoire  d’un  gouverneur  mort  dans 
l’exercice  de  fa  charge , &.  que  celui  qui 
fera  révoqué , ne  partira  qu’après  que 
fon  adminiftration  aura  été  recherchée. 
JTout  particulier  peut  porter  fes  plaintes. 
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S’il  a éprouvé  quelque  injuftice  , il  doit 
être  dédommagé  aux  dépens  du  prévari- 
cateur , qu’on  condamne  de  plus  à une 
amende  envers  le  fouverain,  pour  l’avoir 
rendu  odieux.  Dans  les  premiers  temps 
de  cette  fage  inftitution  , la  révérité  fut 
pouffée  fi  loin  , que  lorfque  les  accufa- 
tions  étoient  graves  ÔC  nombreufes  , le 
coupable  étoit  mis  en  prifon.  Plufieurs 
y moururent  de  frayeur , &.  d’autres  n’en 
fortirent  que  pour  fubir  des  peines  ri- 
goureufes.  La  corruption  a fait  depuis 
des  progrès.  Celui  qui  fuccede  eft  com- 
munément déterminé  , par  des  fommes 
confidérables , ou  par  les  vexations  qu’il 
fe  propofe  de  commettre  , à pallier  celle 
de  fon  prédéceffeur, 

Cette  collufion  a formé  un  fyftême 
fuivi  d’oppreflîon.  On  a exigé  arbitraire- 
ment des  impôts.  Le  revenu  public  s’efl: 
perdu  dans  les  mains  deftinées  à le  re- 
cueillir. Des  droits  exceflïfs  ont  fait 
dégénérer  le  commerce  en  contrebande. 
Le  cultivateur  s’eft  vu  contraint  de  dépofer 
fes  récoltes  dans  les  magalins  du  gouver- 
nement. On  a pouffé  l’atrocité  , jufqu’à 
fixer  la  quantité  des  grains  que  fes  champs 
dévoient  produire  , jufqu’à  l’obliger  de 
les  fournir  au  fifc  , fans  en  être  payé  que 
dans  le  temps  & de  la  maniéré  qu’il 
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plairoit  à des  maîtres  oppreffeurs.  Cette 
tyrannie  a déterminé  une  infinité  d’in- 
diens à abandonner  les  Philippines , où 
à fe  réfugier  dans  les  lieux  inaccelîibles 
de  ces  ilîes.  L’hiiioire  fait  monter  à 
plufieurs  millions  les  malheureux  que  les 
vexations  ont  fait  périr.  11  n’elt  pas  pof- 
lible  d’évaluer  le  nombre  de  ceux  que 

I anéantiffement  de  la  culture  ôt  des 
fubfîffances  a empêché  de  naître.  Ce  qui 
a échappé  à tant  de  calamités,  a cherché 
fa  fureté  dans  l’obfcurité  &.  dans  la  mifere. 
Les  efforts  que  quelques  adminillrateurs 
honnêtes  ont  faits  dans  l’efpace  de  deux 
fiecles  , pour  arrêter  le  cours  de  tant  de 
barbaries  , ont  été  inutiles  , parce  que 
les  abus  étoient  trop  invétérés,  pour  céder 
à une  autorité  fubordonnée  &.  paffagere. 

II  n’auroit  pas  fallu  moins  que  le  pouvoir 
fuprême  de  la  cour  de  Madrid , pour 
oppofer  une  digue  fuffifante  au  torrent 
delà  cupidité  univerfelle;  mais  ce  moyen 
unique  n’a  jamais  été  employé.  Cette 
honteufe  indifférence  eft  caufe  que  les 
Philippines  n’ont  pas  été  civilifées  : il  n’y 
a ni  police , ni  induftrie.  A peine  fauroit- 
on  leur  nom  , fans  les  liaifons  qu’elles 
entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces.  liaifons , auïïi  anciennes  que  l’éta- 
idiffement  des  Efpagnols  dans  les  deux 

Indes , 
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Indes , fe  réduifent  à faire  palier  en  Amé- 
rique, par  la  mer  du  fud,  les  productions, 
les  marchandifes  de  l’Alîe.  Nul  des  objets 
qui  forment  ces  riches  cargaifons  , n’cll 
le  produit  du  fol  ou  des  manufactures  de 
ces  ifles.  Elles  tirent  la  cannelle  de  Ba- 
tavia. Les  Chinois  leur  portent  des 
foieries  , & les  Anglais  ou  les  François, 
les  toiles  blanches , les  toiles  peintes  du 
Bengale  8c  du  Coromandel.  'Fous  les 
peuples  de  llprient  y peuvent  naviguer 
ouvertement  $ mais  les  nations  Euro- 
péennes -font  obligées  de  tnafquer  leur 
pavillon.  Sans  cette  précaution  , qui  n’eft 
heureufement  qu’une  cérémonie  vaine  , 
elles  ne  feroient  pas  reçues.  De  quelque 
port  qu’aient  été  expédiées  les  marchan- 
difes , il  faut  qu’elles  arrivent  avant  le 
départ  des  galions.  Celles  qui  viendroient 
après , ou  ne  feroient  pas  vendues , ou 
ne  le.  feroient  qu’à  perre  , à des  négo- 
ciants qui  fe  trouveroient  réduits  à les 
garder  dans  leurs  magafins  , jufqu’à  uu 
nouveau  voyage.  Les  paiements  fe  font 
avec  de  la  cochenille  & des  piallres 
venues  du  Mexique.  Il  y entre  au(7i  des 
cauris  , qui  n’ont  point  de  cours  en  Afri- 
que , mais  qui  font  d’un  ufage  général 
for  les  bords  du  Gange*  Il  eft  rare  qu’on 
traite  dire&emcnc  avec  les  Efpagnols. 
l'oms  11.  N 
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La  plupart , dégoûtés  des  foins  pénible* 
du  commerce  , mettent  tous  leurs  biens 
entre  les  mains  des  Chinois  , qui  s’en- 
jichiirent  aux  dépens  de  ces  maîtres 
indolents.  Si , comme  la  cour  de  Madrid 
l’avoit  ordonné  en  1750  , on  eût  forcé 
ces  agents  les  plus  a&ifs  de  l’Afie  , à fe 
faire  baptifer  ou  à fortir  du  pays , les 
affaires  feroient  tombées  dans  un  dcfordre 
extrême. 

Il  y a des  politiques  qui  penfent  que  ce 
lie  feroit  pas  un  mal , &.  cette  opinion 
çft  fort  ancienne.  A peine  les  Philippines 
purent-elles  ouvert  leur  communication 
pvec  l’Amérique,  qu’on  parla  de  les  aban- 
donner, comme  nuilibles  aux  intérêts  de 
Ip  métropole.  Philippe  II  & fes  fuccek 
fçu.rs  ont  contaminent  rejeté  cette  pro- 
portion, qui  a été  renouvellée  à plufieurs 
feprifes.  La  ville  de  Séville,  en  1731, 
& celle  de  Cadix,  en  1733  , ont  eu  des 
idées  plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont 
imaginé  ce  qu’il  cft  bien  étonnant  qu’on 
n’eût  pas  vu  plutôt , qu’il  feroit  utile  à 
l’JEfpagne  de  prendre  part  direéfement 
au  commerce  de  l’Afie , & que  les  pofc 
Tétions  qu’elle  a dans  cette  partie  du 
monde,  feroient  le  centre  des  opérations 
qu’elle  y voudroitrfaire.  Inutilement  leur 
p-t-on  oppofé  que  l’Inde  fourniüant  des 
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étoffes  de  foie,  des  toiles  de  coton  fupé- 
rieures  à celles  de  l’Europe  pour  le  fini , 
pour  les  couleurs , fur-tout  pour  le  bas 
prix.  les  manufactures  nationales  n’en 
pourroient  foutenir  la  concurrence , ÔC 
feraient  infailliblement  ruinées.  Cetre 
objeCtion  qui  peut  être  de  quelque  poids 
chez  certains  peuples,  leur  a paru  tout- 
ii^fait  frivole , dans  la  position  où  étoit 
leur  patrie. 

En  efl’et , les  Efpagnols  s’habillent , fe 
meublent  d’étoffes , de  toiles  étrangères. 
Ces  befoins  continuels  augmentent  né- 
cefiairement  l’indultrie  , les  richefles , la 
population  , les  forces  de  leurs  voifins. 
Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les 
leur  procure.  Ne  fe  conduirait  elle  pas 
avec  plus  de  fagelîe  & de  dignité,  fi  ell« 
adoptoit  les  manufactures  des  Indes  ? 
Outre  l’économie  & l’agrément  qu’elle  y 
Trouveroit , elle  parviendroit  à diminuer 
une  prépondérance  , dont  elle  fera  tôt  o« 
tard  la  victime. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Ce  que  les  Philippines  pourraient  devenir 
dans  des  mains  actives. 

t 

X-/Es  inconvénients  prefque  infépara- 
bles  de  nouvelles  entreprifes  font  levés 
d’avance.  Les  ifles  que  l’Efpagne  polTede 
font  fituées  entre  le  Japon,  la  Chine  , la 
Cochinchine,  Siam  , Bornéo  , Macaffar , 
les  Moluques,  6c  à portée  d’entrer  en 
liaifon  avec  ces  différents  états.  Si  elles 
font  trop  éloignées  du  Malabar  , du 
Coromandel  6c  du  Bengale , pour  pro- 
téger efficacement  les  établiffements  qu’on 
y formeroit  ; elles  font,  d’un  autre  côté, 
fi  voilines  de  plusieurs  pays  que  les  Euro- 
péens fréquentent  , qu’elles  en  exclu- 
roient  facilement  leurs  ennemis  en  temps  « 
de  guerre.  D’ailleurs  la  diflance  où  elles  ' 
font  du  continent,  les  garantit  des  rava- 
ges qui  les  défolent,  6c  elle  les  dérobe 
à la  tentation  délicate  de  prendre  part  à 
fes  divifions. 

Cet  éloignement  n’empêche  pas  que 
leur  fubliftancc  ne  foit  allurée.  A la 

vérité , les  tremblements  de  terre  fon$ 

* 
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fréquents  aux  Philippines,  ÔC  les  pluies 
ne  difcontinucnt  pas  depuis  juillet  juf- 
qu’en  novembre  \ *mais  rien  de  tout  cela 
ne  nuit  à leur  fertilité.  11  n’y  a pas  dans 
l'Afie  de  contrées  plus  abondantes  en 
poillons,  en  grains,  en  fruits,  en  légu- 
mes, en  beftiaux , en  fagou  , en  coco- 
tiers, en  plantes  nourriifantes  de  toutes 
les  efpeces. 

On  y trouve  même  plusieurs  objets  pro- 
pres au  commerce  d’Inde  en  Inde  j 
1 cbene , le  tabac  , la  cire  , ces  nids 
d’oifeaux  li  rechejchés  , le  brai  , une 
cfpece  de  chanvre  blanc  , dont  on  fait 
des  cables  8c  des  voiles  } des  bois  de 
charpente  & de  conftru&ion  , excellents 
& en  abondance } les  cauris,  les  perles, 
du  fucre  qu’on  peut  multiplier  fans  bornes , 
& enfin,  de  l’or.  On  a des  preuves  incon- 
teftables  que  , dans  les  premiers  temps, 
les  Efpagnols  faifoient  palier  en  Améri- 
que une  grande  quantité  de  ce  métal , 
trouvé  dans  les  rivières  par  les  naturels 
du  pays.  Si  ce  qu’ils  en  ramaffent  annuel- 
lement ne  palTe  pas  aujourd’hui  mille 
ou  do»|ze  cents  livres  pefant , il  faut  en 
accufer  la  tyrannie  , qui  ne  leur  permet 
pas  de  jouir  du  fruit  de  leur  induftrie. 
Une  modération  raifonnable  les  engage- 
roit  à reprendre  leurs  anciens  travaux , 
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& à fe  livrer  à des  travaux  encore  plus 
utiles  à l’Efpagne. 

Alors  , cette  couronne  tirera  de  la 
colonie  pour  l'Europe  , de  l’alun  , des 
peaux  de  buffles  , de  la  caffe  , la  feve 
de  faint  Ignace  ii  utile  dans  la  méde- 
,*  cine  ; de  l’indigo,  du  cacao  qu'on  y a 
franfporté  du  Mexique  , & qui  y réufllc 
fort  bien  $ des  bois  de  teinture  , du 
coron  , de  la  fauffe  cannelle  qu’on  per- 
fe&ionnera  peut-être  , ÔC  dont  , telle 
qu’elle  eff  , les  Chinois  fe  contentoient 
avant  qu’ils  fréquentaient  Batavia.  Quel- 
ques voyageurs  alîurent  que  l’iffe  de 
Mindanao  qui  la  produit  , .avoit  auffi 
des  girofliers.  Ils  ajoutent  que  le  fouve- 
rain  du  pays  ordonna  de  les  arracher, 
en  difant  qu’il  valoir  mieux  qu’il  le  fît 
lui- même  que  s’il  y étoit  forcé  par  les 
Hollandois.  Cette  anecdote  paroît  bien 
fufpe&e.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl 
que  le  voifinage  des  Moluques  donne 
de  grandes  facilités  pour  fe  procurer 
les  arbres  qui  produifent  la  mufeade  SC 
le  girofle. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à 
l’Efpagnc  les  loieries  , les  toiles  , les 
autres  produirions  de  PAlie  néccflaires 
à fa  confommation  , Sc  les  lui  fourni- 
ront k meilleur  marché  qu’i  fes  concur- 
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rents.  Tous  les  peuples  de  l’Europe  fe 
fervent  de  l’argent  tiré  de  • T Amérique  4 
pour  négocier  dans  l’Inde.  Avant  qu’ils 
aient  pu  l’y  faire  arriver  , cet  argent 
a dû -payer  des  droits  confidérables  * 
faire  des  détours  prodigieux  , courir  de 
grands  rifques.  Les  Efpagnols  , en  l’en- 
voyant dire&ement  de  l’Amérique  aux 
Philippines  , gagneront  fur  l’impofition, 
fur  le  temps  , fur  les  afîuranCes  j de 
forte  qu’en  donnant  la  même  quantité 
de  métaux  que  les  nations  rivales  , ils 
paieront  réellement  moins  cher  qu’elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminueraient 
même  avec  le  temps  , fi  on  favoit  élever 
ces  ifles  au  degré  de  fplendeur  auquel  la 
nature  les  appelle.  Il  faudroit  pour  cela 
rappeller  dans  leurs  ports  les  nations  qui 
les  fréquentoient  avant  que  les  Efpagnols 
les  eutî'ent  envahies  faire  oublier  à la 
Chine  que  quarante  mille  de  fes  fujets 
qui  s’étoient  établis  aux  Philippines  , y m 
furent  malTacrés  la  plupart , parce  qu’ils 
foulTroient  impatiemment  le  joug  affreux 
qu’on  leur  impofoit.  Les  Chinois  dé- 
ferteroient  Batavia  , qu’ils  trouvent  trop 
éloigné  de  leur  patrie,  &C  ranimeroient 
dans  ces  iilcs  les  arts  la  culture.  On 
les  verroit  bientôt  fuivls  de  beaucoup  de 
négociants  libres  de  l’Europe  , répandus 
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dans  l’Inde  , qui  fe  regardent  comme 
Viâimes  du  monopole  de  leurs  compa- 
gnies. Les  naturels  du  pays , excités  au 
travail  par  les  avantages  inféparables  de 
cette  concurrence  , fortirorent  de  leur 
indolence.  Ils  aimeroient  le  gouverne- 
ment qui  s’oeçuperoit  de  leur  bonheur  '7 
ils  fe  rangeroient  en  foule  fous  fes  loix, 
& feroient  , en  peu  de  temps  , tous 
Efpagnols.  Si  nos  conje&ures  ne  font 
pas  vaines,  une  colonie,  telle  qu’on  vient 
de  la  préfenter,  feroit  plus  utile  qu’un 
établinément  purement  pafilf,  qui  dé- 
vore line  partie  des  tréfors  de  l’Amé- 
rique. La  révolution  eft  facile.  On  ne 
peut  manquer  de  la  hâter , en  établif- 
fant  une  grande  liberté  de  commerce, 
line  grande  liberté  civile  & religieufe  , 
&.  une  fureté  entière  pour  les  pro- 
priétés. 

Cet  édifice  ne  fauroit  être  l’ouvrage 
. d’une  compagnie  exclufive.  Depuis  plus 
de  deux  liecles  que  les  Européens  fré- 
quentent les  mers  d’Afie,  ils  n’ont  jamais 
été  animés  d’un  efprit  vraiment  louable. 
En  vain  la  fociété  , la  morale  , la  poli- 
tique ont  fait  des  progrès  parmi  nous  5 
ces  pays  éloignés  n’ont  vu  que  notre 
avidité,  notre  inquiétude,  notre  tyrannie. 
Le  mal  que  nous  avons  fait  aux  autres 
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parties  du  monde,  a été  quelquefois  com- 
penfé  par  les  lumières  que  nous  y avons 
portées  , par  de  fages  inftirutions  que 
nous  y avons  établies.  Les  Indes  onc 
continué  à gémir  dans  leurs  ténèbres  St 
*fous  leur  defpotifme  , fans  aucun  effort 
de  notre  part  pour  les  délivrer  de  ces 
fléaux  terribles.  Si  les  différents  gouver- 
nements avoient  eux-mêmes  dirigé  les 
démarches  de  leurs  négociants  libres , 
il  efl  vraifembîable  que  l’amour  de  la 
gloire  fe  feroit  joint  à la  paflion  des 
richeffes  , St  que  plus  d’un  peuple  au- 
roit  tenté  des  chofes  capables  de  l’illuf- 
trer.  Des  vues  fi  nobles  & fi  pures  ne  pou- 
voient  entrer  dans  l’efprit  d’aucune  com- 
pagnie de  négociants.  Kefforrécs  dans  les 
bornes  étroites  d’un  gain  préfent  , elles 
n’ont  jamais  penfé  au  bonheur  des  na- 
tions avec  qui  elles  faifoient  le  comr 
inerte  , St  on  ne  leur  a pas  fait  un 
crime  d’une  conduite  à laquelle  on  s’atten- 
doit. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  VEC- 
pagne  , de  qui  perfonne  n’efpere  peut- 
être  en  ce  moment  de  grandes  chofes , 
de  fe  montrer  fenfîble  aux  intérêts  du 
genre  humain  , & de  s’en  occuper!  Elle 
commence  à fecouer  le  joug  des  pré- 
jugés qui  lont  tenue  dans  l’enfance  y 
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malgré  les  forces  naturelle?.  Ses  fujetî 
n’ont  pas  encore  l’ame  avilie  8c  cor- 
rompue par  la  contagion  des  richelfes, 
dont  leur  indolence  même  8c  la  cupidité 
de  leur  gouvernement  les  ont  heureu- 
fement  fauves.  Cette  nation  doit  aimer 
le  bien  } elle  le  peut  connoître  j elle  le 
feroit,  fans  doute,  elle  en  a tous  les 
moyens  dans  les  poifeflîons  que  fes  con- 
quêtes lui  ont  données  fur  les  plus  riches 
pays  de  la  terre.  Ses  vaiffeaux,  deftinés 
à porter  la  félicité  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l’AGe  , partiroient 
de  fes  différents  ports  , 8c  fe  réuniroient 
aux  Canaries  , ou  continueroient  fépa- 
rément  leur  chemin  ,■  fuivant  les  cir- 
conftances.  Ils  pourroient  revenir  de 
l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  •, 
mais  ils  s’y  rendroient  par  la  mer  du 
jfud  , où  la  vente  de  leur  cargaifon 
augmenteroit  de  beaucoup  leurs  capi- 
taux. Cet  avantage  leur  allureroit  la  fupc- 
riorité  fur  leurs  concurrents  , qui  en 
général  naviguent  à faux  fret , 8c  ne 
portent  guere  que  de  l’argent.  La 
xiviere  de  la  Plata  leur  fourniroit  des 
lafraîchiffements  , s’il  en  étoit  befoin. 
Ceux  qui  pourroient  attendre  , ne  relâ- 
cheroient  qu’au  Chili,  ou  même  feule- 
ment à Juan  Fernandez, 
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Cette  ifie  délicieufe  , qui  doit  fon  nom 
à un  Efpagnol  auquel  on  l’avoir  cédée  , 
& qui  s’en  dégoûta  après  y avoir  fait 
un  alfez  long  féjour  , fe  trouve  à cent 
dix  lieues  de  la  terre  ferme  du  Chili. 
Sa  plus  grande  longueur  n’ert  que  d’en- 
viron cinq  lieues  , elle  n’a  pas  tout- 
à fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un 
efpace  fi  borné  St  un  terrein  très- inégal  , 
on  trouve  un  beau  ciel  , un  air  pur  , des 
eaux  excellentes  , tous  les  végétaux  fpc- 
c-i  tiques  contre  le  feorbut.  L’expérience 
a prouvé  que  les  grains,  les  fruits,  les 
légumes  , les  quadrupèdes  de  l’Europe 
8c  de  l’Amérique  y réuilllloient  admira- 
blement. Les  côtes  font  fort  poillbnr.eu- 
Tes.  Tant  d’avantages  font  couronnés  par 
un  bon  port.  Les  vaifieaux  y font  à l’abri 
de  tous  les  vents  , excepté  de  celui  du 
nord  } mais  il  n’cft  jamais  alïez  violent 
pour  leur  faire  courir  le  moindre  danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  cor- 
faires,  qui  vouloient  infeller  les  côtes  du 
Pérou,  par  leurs  pirateries,  à relûcher  à 
Juan  Fernandez.  Anfon  , qui  portoit  dans 
la  mer  du  fud  des  projets  plus  vaftes,  y 
trouva  un  afyle  également  commode  2< 
fûr.  Les  Efpagnols,  convaincus  enfin  , que 
leur  attention  à détruire  les  bertiaux  qu’ils 
y avoient  jetés , n’ell  pas  une  précaution 
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fuffifante  pour  en  écarter  leurs  ennemis  ^ 
doivent  y bâtir  un  fort.  Ce  polie  militaire 
deviendra  un  établilTement  utile  , fi  la 
cour  de  Madrid  , peut  fe  déterminer  à 
ouvrir  les  yeux.  De  plus  grands  détails 
feroient  fuperflus.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  voir  combien  les  idées  que  nous  ne 
faifans  qu’indiquer  feroient  avanrageufes 
au  commerce,  à la  navigation,  à la  gran- 
deur de  TEfpagne.  11  n’eft  pas  polîîble 
que  les  liaifons  que  la  Ruflie  entretient 
par  terre  avec  la  Chine,  s’élèvent  jamais 
à la  même  importance* 
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CHAPITRE  XXXV. 

Notions  générales  fur  la  T ar tarie. 

Entre  ces  deux  grands  empires,  dont 
la  grandeur  impofe  à l’imagination  , cil 
lin  efpace  immenfe  , connu  dans  les  pre- 
miers âges , fous  le  nom  de  Scythie  , &C 
depuis  fous  celui  de  Tartarie.  Prife  dans 
toute  Ton  étendue,  cette  région  eft  bornée 
à l’occident  , par  la  mer  Cafpienne  S C 
la  Perfe  } au  Aid  , par  la  Perfe  , l’indof- 
tan  , les  royaumes  d’Aracan  8t  d’Ava,  la 
Chine  & la  Corée  } à l’eft , par  la  mer 
Orientale  ; au  nord  , par  la  mer  Glaciale. 
Une  partie  de  ces  valtes  déferts  eft 
foumife  à l’empire  des  Chinois  une 
autre  reçoit  Tes  loix  des  RulTes } la  troi- 
Aeme  eft  indépendante  , A>us  le  nona 
de  Kharifme  , de  grande  & petite  Bu-, 
charie. 

Les  habitants  de  ces  célébrés  contrées 
vécurent  toujours  de  chaire  , de  pêche  , 
du  lait  de  leurs  troupeaux  , & avec  un 
égal  éloignement  pour  le  féjour  des  villes  > 
pour  la  vie  fédentaire  , & pour  la  cul- 
ture. Leur  origine  , qui  s’eft  perdue  tteoî 


Digitized  by  Google 


Histoire  philosophique 
leurs  déferrs  & dans  leurs  courfes  erran- 
tes , n’elt  pas  plus  ancienne  que  leurs 
ufages.  Ils  ont  continué  à être  ce  que 
’ leurs  peres  avoient  été  \ Si  en  remontant 
de  génération  en  génération  , on  trcuve 
que  rien  ne  relîcmble  tant  aux  hommes 
des  premières  âges  , que  les  Tartares  dti 
nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent  , la  plupart 
de  bonne  heure  , la  doélrine  du  grand 
Lama  , qui  réfide  à Putcla  , ville  lituée 
dans  un  pays  qui  appartient  en  partie  à 
la  Tartarie  , &.  en  partie  à l’Inde.  Cette 
grande  contrée  où  les  montagnes  font 
entalTces  les  unes  fur  les  autres  eft 
appellée  Boutan  , par  les  habitants  de 
l’indoftan  Tangut,  par  les  Tartares  \ 
Tfanli,  par  les  Chinois  j Laiïa  , par  les 
Indiens  au  delà  du  Gange  $ ÔC  Thibet, 
par  les  Européens. 

Des  monuments  au  defîus  de  tout 
foupçon  , font  remonter  cette  religion  su 
delfus  de  trois 'mille  ans.  Rien  n’efl  plus 
refpeftablc  qu’un  culte  qui  eut  toujours 
pour  bafe  l’exiftence  du  premier  Etre  St 
la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feâa- 
tcurs  de  ce  pontife  le  croient  immor- 
tel -,  que  pour  entretenir  cette  erreur , 
la  liivinité  ne  fe  montre  jamais  qu’à  u» 
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petit  nombre  de  confidents  -,  que  lors- 
qu'elle s offre  aux  adorations  du  peuple  , 
c’ell  toujours  dans  une  efpece  de  taber- 
nacle , dont  la  clarté  doutenfe  montre 
plutôt  l'ombre  de  ce  dieu  vivant  que  Tes 
traits  } que  quand  il  meurt  , on  lui  fubf- 
titue  un  autre  prêtre  de  la  même  taille, 
&,  autant  qu’il  eft  pofiible  , de  la  même 
figure  \ 5c  qu’avec  le  Secours  de  ccs 
précautions , l’illufion  fe  perpétue , même 
dans  les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie  î 
à plus  forte  raifon  dans  l’efprit  des 
croyants  éloignés  de  la  fcenc. 

C’efi:  un  préjugé  qu’un  philofophe  Ii>- 
Vn  ineux  Sc  profond  vient  de  difiipcr.  A 
la  vérité  , les  grands  lamas  fe  montrant 
rarement,  afin  d’entretenir  la  vénération 
qu’ils  font  parvenus  à infpirer  pour  leur 
pe rfonre  ÔC  pour  leurs  myfieres  > mais 
ils  admettent  à leur  audience  les  ambaf- 
fadeurs  ; ils  reçoivent  les  Souverains  qui 
viennent  les  viliter.  S’il  eft  difficile  de 
jouir  de  leur  vue  , hors  des  occafions 
Importantes  & des  plus  grandes  folem- 
nités  , on  peut  toujours  envifager  leurs 
portraits  continuellement  fufpendus  au 
détins  des  portes  du  temple  de  Putola. 

Ce  qui  a donné  un  cours  fi  univerfel 
à la  fable  de  l’immortalité  des  lamas , 
c’eft  que  la  foi  du  pays  ordonne  de  croire 
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que  l’efprir-faint , qui  a animé  un  de  ces 
pontifes  , palfe  d’abord  après  fa  mort 
dans  le  corps  de  celui  qui  eft  légitime- 
ment élu  pour  le  remplacer.  Cette  tranf- 
migration  du  fouffle  divin  s’allie  très-bien 
avec  la  métempfycofe  , dont  le  fyftême 
eil  établi  de  temps  immémorial  dans  ces 
contrées. 

La  religion  lamique  fit  de  bonne  heure 
des  progrès  confidérables.  On  l’adopta 
dans  une  portion  du  globe  fort  étendue. 
Elle  domine  dans  tout  le  Thibet , dans 
toute  la  Mongalie.  Les  deux  Bucharies , 
&C  plufieurs  provinces  de  la  Tarrarie  lui 
font  prefque  totalement  foumifes.  Elle  a 
des  feâateurs  dans  le  royaume  de  Ca- 
chemire , aux  Indes  & à la  Chine. 

C’eft  de  tous  les  cultes  , le  feut  qui 
puilfe  fe  glorifier  d’une  antiquité  très- 
reculée  , fans  mélange  d’aucun  autre 
dogme.  La  religion  des  Chinois  a été 
plus  d’une  fois  altérée  par  l’arrivée  des 
divinités  étrangères , &.  des  fuperftitions 
qu’on  a fait  goûter  aux  dernieres  clalTes 
du  peuple.  Les  Juifs  ont  vu  finir  leur 
hiérarchie  , & démolir  leur  temple. 

Aiexandre  8t  Mahomet  éteignirent,  au- 
tant qu’il  étoit  en  eux , le  feu  facré  des 
Gucbres.  Tamerlan  5c  le.s  Mogols  ont 
affaibli  dans  l’indc  le  culte  du  dieu  Brama. 
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Mais  ni  le  temps,  ni  la  fortune,  ni  les 
hommes  n’ont  pu  ébranler  le  pouvoir 
théocratique  du  grand  lama. 

Cette  fiabilité,  cette  perpétuité  doivent 
être  particulières  aux  religions  qui  ont 
des  dogmes  fixes,  une  hiérarchie  ecclé- 
fiaftique  bien  ordonnée  , & un  chef  fu- 
prême  , qui,  par  fon  autorité,  maintient 
ces  dogmes  dans  leur  état  primitif,  en 
condamnant  toutes  les  opinions  nouvelles, 
que  l’orgueil  feroit  tenté  de  produire  , ÔC 
la  crédulité  d’adopter.  Les  lamas  avouent 
eux-mêmes  qu’ils  ne  font  pas  des  dieux: 
mais  ils  prétendent  repréfenter  la  divi- 
nité , 8c  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  de 
décider,  en  dernier  reffort , de  tout  ce 
qui  intérefTe  le  culte  public.  Leur  théo- 
cratie s’étend  bien  aufli  entièrement  fur 
le  temporel  que  fur  le  fpirituel  : mais  les 
foins  profanes  ne  leur  paroifTent  pas 
mériter  de  les  occuper } ils  abandonnent 
toujours  l’adminiftration  de  l’état  à des 
délégués  qu’ils  ont  jugé  dignes  de  leur 
confiance.  Cet  ufage  a fait  fortir  fuccefiî-  / 
vement  de  leur  vafte  domination  plufieurs 
provinces.  Elles  font  devenues  la  proie 
de  ceux  qui  les  gouvernoient.  Le  grand 
lama,  autrefois  maître  abfolu  de  tout  le 
Thibet , n’en  pofiede  aujourd’hui  que  la 
• moindre  partie. 
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Les  opinions  religieufes  des  Tartarel 
n’ont , dans  aucun  temps , énervé  leur 
valeur.  C’efl:  pour  arrêter  les  irruptions 
qu’ils  faifoient  à la  Chine,  que  fut  élevée, 
environ  trois  liecles  avant  l’cre  chrétienne, 
cette  fameufe  muraille,  qui  s’érend  de- 
puis le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la  mer  de 
Kamfchatka  ^ qui  eft  terrafTée  par  tout, 

& flanquée  par  intervalles  de  grofle9 
tours  , fuivant  l’ancienne  méthode  de 
fortifier  les  places.  Un  pareil  monument 
prouve  qu’il  y avoit  alors  dans  l’empire 
une  prodigieufe  population  : mais  il  doit 
auflt  faire  préfumer  qu’on  y manquoit 
d’énergie  de  fcience  militaire.  Si  les 
Chinois  avoient  eu  du  courage  , ils  au- 
roient  eux  - mêmes  attaqué  des  hordes 
errantes,  ou  les  auroient  contenues  par 
des  armées  bien  difeiplinées  ; s’ils  avoient 
fu  la  guerre  , ils  auroient  compris  que  . 
des  lignes  de  cinq  cents  lieues  ne  pou- 
voient  pas  être  gardées  par-tout , &.  qu’il 
fuffifoit  qu’elles  fuflent  percées  à un  feul 
endroit,  pour  que  le  refie  des  fortifica- 
tions devînt  inutile. 

Audi  les  incuriions  des  Tartares  con- 
tinuerent-elles  jufqu’au  treizième  fiecle. 

A cette  époque,  l’empire  fut  conquis  par 
ccs  barbares , que  commandoir  Gengis- 
kan.  Ce  feeptre  étranger  ne  fut  hrifé  quû  • 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Llv.  V.  307 
lorfqu’au  bout  do  quatre-vingt-neuf  ans  , 
il  fe  trouva  dans  les  mains  dun  prince 
indgjent,  livré  aux  femmes,  efclave  de 
fe^winillres. 

Les  Tartares  , chalfés  de  leur  con- 
quête, n’établirent  point  dans  leur  pays 
les  loix  6c  la  police  de  la  Chine.  En  re- 
payant la  grande  muraille , ils  retombè- 
rent dans  la  barbarie  , & vécurent  dans 
leurs  déferts,  aufli  grofliers  qu’ils  en  étoienf 
fortis.  Cependant,  joints  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie 
errante  , ils  formèrent  plufieurs  hordes 
qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence , & qui, 
avec  le  temps  , fe  fondirent  dans  celle 
des  Mantcheoux.  Leur  réunion  leur  ins- 
pira le  projet  d’envahir  de  nouveau  la 
Chine  , qui  éroit  en  proie  à routes  les 
horreurs  des  difientions  domeftiques. 

Les  mécontents  étoient  alors  fi  multi- 
pliés, qu’ils  formoient  jufqu’à  huit  corps 
d’armée , fous  autant  de  chefs.  Dans  cette 
confufion  , les  Tartares  , qui  , depuis 
long- temps,  ravageoient  les  provinces 
feptentrionales  de  l’empire,  s’emparèrent 
de  la  capitale  en  1644,  bientôt  après 
de  l’état  entier. 

Cette  révolution  fembla  moins  fubju- 
guer  la  Chine  ,•  que  l’augmenter  d’une 
portion  confidérable  de  la  Tartarie.  Bien- 
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tôt  après , elle  s’agrandit  encore  par  la 
foumiflïon  desTartares  Mogols,  célébrés 
pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes 
de  l’Alie  , celui  de  l’indoftan  en  jflmi- 
culier. 

Les  vainqueurs  fie  fournirent  à la  lcgif- 
lation  des  vaincus j ils  dépouillèrent  leurs 
mœurs  pour  prendre  celles  de  leurs  efcla- 
vcs.  On  a voulu  regarder  cet  événement 
comme  une  démonstration  de  la  fagefle 
du  gouvernement  Chinois.  Mais  n’eft-il 
pas  dans  la  nature  que  les  grandes  malles 
fartent  la  loi  aux  petites?  Lh  bien  ! c’ert: 
par  une  conféquence  de  ce  principe  fi 
fimple,  que  l’invafion  de  la  Chine  n’a  rien 
changé  , ni  à fes  loix  , ni  à les  coutu- 
mes , ni  à fes  ufages.  Les  Tart3res,  ré- 
pandus dans  l’empire  le  plus  peuplé  de 
la  terre , s’y  trouvèrent  dans  un  rapport 
moindre  que  celui  d’un  à dix  mille.  Ainli, 
pour  qu’il  en  arrivât  autrement  qu’il  n’en 
crt  arrivé,  il  eût  fallu  qu’un  Tartare  pré- 
valût fur  dix  mille  Chinois.  Concevez- 
vous  que  cela  fût  portible  ? LailTcz  donc 
là  cette  preuve  de  l’excellence  de  l’admi- 
niftration  Chinoife  , d’ailleurs  artez  prou- 
vée. Et  puis,  ces  Tartares  n’avoient.  ni 
mœurs  , ni*  coutumes  , ni  ufages  fixes. 
Quelle  merveille  qu’ils. aient  adopté  les 
inftitutiona  qu’ils  trouvoient  bonnes  ou 
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mauvaifes  ! Cette  révolution  étoit  à peine 
finie,  que  l’empire  vit  s’élever  un  nouvel 
ennemi  , qui  pouvoit  devenir  danger 
reux. 


CHAPITRE  XXXVI. 

/ 

Démêlés  des  Rujfes  & des  Chinois  dans 
la  Var  tarie. 

X-/Es  Ru  fies  , qui  , vers  la  fin  du  feî- 
zieme  fjecle,  avoient  conquis  les  plaints 
incultes  de  la  Sibérie,  éroient  arrivés, 
de  défert  en  défert  , jufqu’au  fleuve 
Amour  qui  les  conduifoit  à la  mer  orien- 
tale , St  jufqu’à  la  Selenga , qui  les  appro- 
choit  de  la  Chine,  dont  ils  avoient  en- 
tendu vanter  les  richefles. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  cour- 
fes  des  RuiTes  pourroient,  avec  le  temps, 
troubler  leur  tranquillité  j St  ils  conftrui- 
• firent  quelques  forts  pour  arrêter  un  voi-  * 
fin,  dont  l’ambition  devenoit  fufpe&e. 
Alors  commencèrent  entre  les  deux  na- 
tions des  difputes  vives  , touchant  les 
frontières.  Leurs  ch 3 fleurs  fo  chargeoient 
fouvent  ; 8t  l’on  fe  croyoir  tous  les  jours 
à la  veille  d’une  guerre  ouverte.  Heureu- 


Digitized  by  Google 


fio  Histoire  philosophique 
fement  les  plénipotentiaires  des  deux 
cours  parvinrent  à fe  concilier  en  i68p$ 
les  limites  des  deux  puilîances  furent 
pofées  à la  riviere  Kerbechi  , près  de 
l’endroit  même  où  l’on  négocioit , à trois 
cents  lieues  de  la  grande  muraille.  C’effc 
le  premier  traité  qu'aillent  fait  les  Chi- 
nois, depuis  la  fondation  de  leur  empire. 
Cette  pacification  offrit  une  autre  nou- 
veauté. On  accorda  aux  Rulîes  la  liberté 
d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à 
Pékin , dont  les  étrangers  avoient  été 
conflamment  éloignés,  avec  des  précau- 
tions tour-à  fait  myftérieufes.  11  fut  aifé 
de  voir  que  les  Tartares , qui  s eroient 
pliés  aux  mœurs  Si  au  gouvernement  de 
ja  Chine  , s’écartoient  de  fes  maximes 
politiques. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Les  Rujfcs  obtiennent  la  liberté  d'envoyer 
une  caravane  à la  Chine. 

C/Ette  condefcendance  n’infpira  pas 
de  la  modération  aux  Huiles.  Ils  conti- 
nuèrent leurs  ufurpations  , & bâtirent , 
trente  lieues  au  delà  des  limites  conve- 
nues, une  ville  qu’ils  nommèrent  Albaf- 
finskoi.  Les  Chinois , s’étant  plaints  inu- 
tilement de  cette  infidélité,  prirent,  ea 
1715  , le  parti  de  fe  faire  juflice.  Les 
guerres  où  le  czar  étoit ‘engagé  dans  la 
Baltique,  ne  lui  permettant  pas  d’envoyer 
des  troupes  à l’extrémité  de  la  Tartarie  , 
la  place  fut  emportée  après  trois  ans  de 
fiege. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  aflez  éclai- 
rée , pour  ne  fe  pas  livrer  à un  reffenti- 
ment  inutile.  Elle  fk  partir,  en  1719, 
pour  Pékin  , un  minière  chargé  de  ref- 
fufeiter  le  commerce  anéanti  par  les  der- 
niers troubles.  La  négociation  réufitt  : 
mais  la  caravane  de  1711  , ne  s’étant  pas 
conduite  avec  plus  de  réferve  que  celles 
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qui  l’avoient  précédée , il  fut  arrêté  que 
dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traite- 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière.  De 
nouvelles  brouilleries  ont  encore  inter- 
rompu cette  liaifon.  Un  commerce  in- 
terlope elt  tout  ce  qui  en  relie.  11  eft 
languiiîant  j mais  on  doit  croire  que 
la  RufTie  s’occupe  des  moyens  de  le 
ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera , doi- 
vent l’engager  à furmonter  les  difficultés 
inséparables  de  cette  entreprife.  Cette 
puiiïance  ell  la  feule  de  l'Europe  qui  puifTe 
négocier  fans  argent  avec  les  Chinois  , 
& leur  donner  des  marchandées  pour 
des  marchandifes.  Avec  fes  riches  &.  pré- 
cieufeS  pelleteries  , elle  obtiendra  tou- 
jours ce  qu’ils  font  en  poireffon  de  fournir 
à une  grande  partie  du  globe;  Indépen- 
damment des  objets  qui  ferviront  à fa 
confommation  , elle  pourra  faire  des  fpé- 
culations  allez  étendues  fur  le  thé  &.  fur 
la  rhubarbe.  Rien  ne  feroit  plus  fage  ÔC 
plus  facile  que  de* réexporter  ces  deux 
produ&ions , parce  qu’elles  conferveront 
toujours , par  la  voie  de  terre , un  degré 
de  perfeéfion,  qui  fe  perd  nécelfairement 
à travers  ces  mers  immenfes  par  où  l’on 
nous  apporte  tout  ce  qui,  vient  de  ces 
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contrées  ii  reculées  de  l’Afie.  Mais , pour 
que  ce  commerce  devienne  quelque 
chofe , il  faut  qu’il  foit  conduit  fur  des 
principes  differents  de  ceux  qu’on  a fuivis 
jufqu’ici. 

Autrefois  il  partoit , tous  les  ans , de 
Pétersbourg  une  caravane  , qui , après 
avoir  traverfé  des  déferts  immenfes,  étoit 
reçue  fur  la  frontière  de  la  Chine  par 
quelques  centaines  de  foldats  qui  l’efcor- 
toient  jtifqu’à  la  capitale  de  l’empire.  Là, 
tous  ceux  qui  la  compofoient  étoient 
renfermés  dans  un  caravenferai , où  ils 
étoient  obligés  d’attendre  que  les  mar- 
chands Chinois  vinflent  leur  offrir  le  rebut 
de  leurs  magafins.  Leur  traite  ainii  con- 
fommée , ils  reprenoient  la  route  de  leur 
patrie , 8c  fe  fetrouvoient  à Pétersbourg 
trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes, 
les  mauvaifes  marchandifes  qu’apportoit 
la  caravane  , n’auroient  eu  que  peu  de 
valeur  : mais , comme  ce  commerce  étoit 
pour  le  compte  de  la  cour , & que  la 
vente  s’en  faifoit  toujours  fous  les  yeux 
du  fouverain  , les  plus  vils  objets  acqué- 
roient  du  prix.  Etre  admis  à cette  efpcce 
de  foire  , étoit  une  faveur  que  le  defpote 
n’accordoit  guere  qu’aux  gens  en  faveur. 
Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de 
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cette  diftin&ion.  On  y réuflïllbit  en  pouf- 
fant follement  les  enchères,  & en  faifant 
placer  ainfi  fon  nom  fur  la  lifte  des  ache- 
teurs. Malgré  cette  honteufe  émulation  , 
les  objets  offerts  étoient  fi  peu  impor- 
tants , que  leur  produit , la  confomma- 
tion  de  la  cour  prélévée , ne  s’élevoit 
jamais  à cent  mille  écus.  Pour  rendre  ces 
échanges  dignes  de  quelque  confidéra- 
tion , il  faudra  les  abandonner  à l’intelli- 
gence , à l’a&ivité,  à l’économie  des  par- 
ticuliers. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Projets  de  la  RuJJie  pour  faire  le  commerce 
des  Indes  par  la  Tartarie  indépen- 
dante. ' 

C’EUT  été  la  méthode  qu’il  eût  fallu 
fuivre,  fi  l’on  eût  réuflï  à établir  une  com- 
munication entre  la  Sibérie  & l’Inde,  par 
la  Tartarie  indépendante,  comme  Pierre 
premier  fe  l’étoit  propofé.  Ce  grand  prin- 
ce , toujours  occupé  de  projets , vouloir 
former  cette  liaifon  par  le-  Sirth  , qui 
arrofe  le  Turkeftan  , & il  envoya  j en 
1719,  deux  mille  cinq  cents  hommes , 
pour  s’emparer  de  l’embouchure  de  cette 
riviere. 

Elle  n’exiftoit  plus.  Les  eaux  avoient 
été  détournées  & conduites  par  différents 
canaux  dans  le  lac  Atall.  Cetoit  l’ouvrage 
des  Tartares  Usbecks  , qui  avoient  pris 
ombrage  des  obfervations  répétées  qu’ils 
avoient  vu  faire.  Un  incident  fi  fingulier 
détermina  les  Ruffes  à reprendre  la  route 
d’Aftracan  , d’où  ils  étoient  partis.  Il  fal- 
lut que  la  cour  de  Pétersbourg  fe  conten- 
tât des  liaifons  qu’elle  entretenoit  aux 
Indes  par  la  mer  Cafpienne. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Liaifons  de  la  Rujjie  avec  les  Indes  par 
la  mer  Cafpicnne . 

TTelle  fut,  dans  les  fiecles  les  plus 
reculés,  la  voie  par  ou  le  nord  8$.  le  midi 
•communiquoienr  enfemble.  Les  régions 
voifines  de  ce  lac  immenfe , aujourd’hui 
très-pauvres,  très- dépeuplées , très-bar- 
bares , offrent  à des  yeux  favants  des 
traces  d’une  ancienne  fplendeur  , qu’il 
n’eft  pas  poffble  de  contefter.  On  y dé- 
couvre encore  tous  les  jours  des  mon- 
noies  frappées  au  coin  des  premiers  cali- 
fes.- Ces  monuments , & d’autres  aufli 
authentiques  , donnent  de  la  vraifem- 
blance  au  naufrage  de  quelques  Indiens 
fur  les  côtes  de  l’Elbe , du  temps  d’Au- 
gufte,  qu’on  a toujours  regardé  comme 
fabuleux  , malgré  l’autorité  des  écrivains 
contemporains  qui  le  rapportoient.  On 
n’a  jamais  compris  comment  des  habi- 
tants de  l’Inde  auroient  pu  naviguer  fur 
les  mers  Germaniques.  Mais , comme 
fobferve  M.  de  Voltaire  , il  n’étoit  pas 
plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafiquer 
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dans  les  pays  feptentrionaux,  que  de  voit 
un  Romain  pafler  dans  l’Inde  par  l’Arabie. 
Les  Indiens  alloient  en  Perfe  , s’embar- 
quoient  fur  la  mer  d’Hircanie  , remon- 
toient  le  Volga , pénétroient  dans  la  grande 
Permie  par  le  Kama,  5c  de  là  pouvoient 
aller  s’embarquer  fur  la  mer  du  nord  ou 
fur  la  Baltique.  Il-  ÿ eut  de  tout  temps 
des  hommes  entreprenants.. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conje&ures  , 
les  Anglois  n’eurent  pas  plutôt  décou- 
vert Archangel  , au  milieu  du  feizieme 
fiecle  , 5c  lié  un  commerce  avec  la  Ruflîe, 
qu’ils  formèrent  le  projet  de  s’ouvrir,  à 
la  faveur  du  Volga  8c  de  la  mer  Caf- 
pienne  , une  route  en  Perfe  beaucoup 
plus  facile  8c  plus  courte  que  celle  des 
Portugais , obligés  de  faire  le  tour  de 
l’Afrique  5c  d’une  partie  de  l’Afie , pour 
fe  rendre  dans  le  golfe  Pedique.  Ils  y 
étoient  d’autant  plus  encouragés,  que  la 
partie  feptentrionale  de  la  Perfe  , qui 
baigne  la  mer  Cafpienne  , a des  produc- 
tions bien  plus  riches  que  la  méridio- 
nale. Les  foies  du  Schirvan , du  Manze- 
radan  , 8c  plus  particuliérement  celles 
du  Ghilan , font  lps  meilleures  de  l’Orient , 
& pouvoient  fervir  à élever  d’excellentes 
manufactures.  Mais  le  commerce  des  An- 
glois n’étoit  pas  encore  aflêz  formé,  pour 
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furmonter  les  obftacles  que  devoit  trou- 
ver une  entreprife  fi  vafte  &.  fi  compli- 
quée. 

Ces  difficultés  n’effrayerent  pas,  quel- 
ques années  après  , un  duc  de  Holftein, 
qui  avoit  établi  dans  Tes  états  des  fabri- 
ques de  foie.  11  vouloit  en  tirer  les  ma- 
tières premières  de  la  Perfe  , où  il  en- 
voya des  ambafladeurs  qui  périrent  fur  la 
mer  Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçue  de 
l’influence  du  commerce  dans  la  balance 
de  la  politique , elle  eut  envie  de  faire 
arriver  dans  fes  ports  les  foies  de  la 
Pçrfe  par  la  Kuffie.  La  funefle  paffion 
des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet  comme 
tant  d’autres , imaginés  par  quelques  hom- 
mes éclairés , pour  la  profpérité  de  ce 
grand  empire. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que  Pierre  I , 
guidé  par  Ion  génie , par  fon  expérience  , 
&.  par  les  étrangers  qui  le  fervoient  de 
leurs  lumières  , ne  fentît  à la  fin  , que 
c’étoit  à fes  peuples  qu’il  appartenoit  de 
s’enrichir  par  l’extra&ion  des  productions 
de  la  Perfe , & de  proche  en  proche  de 
celles  des  Indes.  Aufli  ce  grand  prince 
n’eut-il  pas  plutôt  vu  commencer  les 
troubles  qui  ont  bouleverfé  l’empire  des 
fophis , qu’il  s’empara,  en  1 722,  , des 
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fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer  Caf- 
pienne.  La  chaleur  du  cli*nat , l’humi? 
dite  du  fol , la  malignité  de  l’air  firent 
périr  les  troupes  chargées  de  confervar 
ces  conquêtes.  Cependant  la  Ruflîe  ne  fe 
détermina  à abandonner  les  provinces 
ufurpées , que,  lorfqu’en  1736,  elle  vit 
Koulikan , vi&orieux  des  Turcs , en  état 
de  les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de 
vue  le  commerce  de  cette  région , Iorf- 
qu  un  Anglois , nommé  Elton  , forma  , 
en  1741  , le  projet  de  le  donner  à fa 
nation.  Cet  homme  entreprenant  fervoit 
en  Ruffie.  11  conçut  le  ddfein  de  faire 
palier,  par  le  Volga  & par  la  mer  Caf- 
pienne,  des  draps  de  fon  pays,  dans  la 
Perfe  , dans  le  nord  de  l’Indoftan  , St 
dans  une  grande  partie  de  la  Tartarie. 
Par  une  fuite  de  fes  opérations,  il  de- 
voit  recevoir  en  échange  , de  l’or  St  les. 
marchandées  que  les  Arméniens , maî- 
tres du  commerce  intérieur  de  l’Afie  , 
faifoient  payer  un  prix  excefiif.  Ce  plan 
fut  adopté  avec  chaleur  par  la  compagnie 
Angloife  de  Mofcovie  , St  le  miniltere 
Ruiïe  le  favorifa. 

Mais  à peine  l’aventurier  Anglois  avoit- 
il  ouvert  la  carrière,  que  Koulikan , au- 
quel il  falloir  des  inftruments  hardis  SC 

O 4 


Digitized  by  Google 


3io  Histoire  philosophique 
aûifs  pour  féconder  fon  ambition,  réu/ïït 
à l’attacher  » fon  fervice  , St  à acquérir 
par  fon  moyen  l’empire  de  la  mer  Caf- 
pienne.  La  cour  de  Pétersbourg , aigrie 
par  cette  trahifon  , révoqua  , en  1746, 
tous  les  privilèges  qu’elle  avoit  accordés  } 
mais  c’étoit  un  foible  remede  à un  fi 
grand  mal.  La  mort  violente  du  tyran  de 
la  Perfe  étoit  bien  plus  propre  à raOurcr 
les  efprits. 

Cette  grande  révolution  , qui  replon- 
geoit  plus  que  jamais  les  états  du  fophi 
dans  l’anarchie  , fît  repaffer  dans  les 
mains  des  Rudes  le  fceptre  de  la  mer 
Cafpienne.  C’étoit  un  préliminaire  né- 
cefiaire  pour  ouvrir  le  commerce  avec  la 
Perfe  St  avec  les  Indes  ; mais  il  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  le  faire  réufiîr.  Les  Armé- 
niens oppofoient  au  fuccès  une  barrière 
prefque  infurmontable.  Une  nation  aéfive , 
accoutumée  aux  ufages  de  1 Orient  , en 
poifeflîon  de  gros  capitaux  , vivant  avec 
une  économie  extrême  , ayant  des  liai- 
fons  toutes  formées  , de  temps  immé- 
morial, defcendant  aux  moindres  détails, 
s’élevant  aux  plus  vaftes  fpéculations  \ une 
telle  nation  ne  pouvoit  pas  être  aifément 
fupplantée.  La  cour  de  Pétersbourg  ne 
l’efpéra  pas  ^ St  elle  prit  le  fage  parti 
d’attirer  à Affracan  une  colonie  de  cc 
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peuple  rufé,  laborieux  & riche.  C’eft  par 
ïes  mains  qu’ont  toujours  patte  , que  paf- 
fent  encore  les  marchandifes  de  l’Alie  , 
qui  arrivent  par  cette  voie  aux  Ruttcs. 
Cette  importation  eft  peu  de  chofe  , 6c 
ne  peut,  de  long  - temps , beaucoup 
augmenter,  à moins  qtton  ne  trouve  le 
fecret  d’ouvrir  des  débouchés  à la  réexpoi* 
tation.  Pour  porter  la  vérité  de  cette  atter- 
tion  jufqu’à  l’évidence  , il  fuffira  de  jeter 
un  coup- d’œil  rapide  fur  l’état  a&uel  de 
Ja  Ruffie. 
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CHAPITRE  XL. 

État  de  l'empire  de  RuJJie , avec  les  moyens 
de  le  rendre  florijj'ant. 

Cet  empire,  qui,  comme  tous  les 
autres,  a eu  de  foiblcs  commencements, 
eft  devenu,  avec  le  temps,  le  plus  vafte 
de  l’univers.  Son  étendue  d’orient  en 
occident,  eft  de  deux  mille  deux  cents 
lieues , &.  d’environ  huit  cents  du  fud  au 
nord. 

P-lufieurs  membres  de  ce  coloile  n’ont 
jamais  eu  de  gouvernement , n’en  ont 
pas  encore.  Celui  que  la  .violence  ou  les 
circonftances' ont  rendu  le  chef  des  au- 
tres , a toujours  été  conduit  par  des  prin- 
cipes Aliatiques,  c’eft- à-dire , opprelTeurs 
ou  arbitraires.  On  ne  s’y  eft  rapproché 
des  uf3ges  de  l’Europe , que  par  l’inftitu- 
tion  d’un  corps  de  noblelfe. 

Telle  eft,  fans  doute,  la  caufe  prin- 
cipale qui  a empêché  l’efpece  humaine 
de  fe  multiplier  fur  ce  fol  immenfe.  Par 
le  dénombrement  de  1747  , il  ne  s’y  eft 
trouvé  que  6,  64 6,  390  perfonnes  qui 
payaient  la  capitation  ; 8t  tous  les  mâles  . 
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étoient  compris  dans  le  rôle,  depuis  l’en- 
fant qui  vient  de  naître  jufqu’au  vieillard 
le  plus  décrépir.  En  fuppofanr  le  nombre 
des  femmes  égal  à celui  des  hommes  , 
on  verra  qu’il  y a en  Ruflîe  1 3 , 292 , 780 
efclaves.  11  faut  ajouter  à ce  calcul  les 
ordres  de  l’empire  qui  ne  font  pas  afliir 
jettis  à ce  honteux  impôt  \ l’état  militaire 
qui  monte  à deux  cent  mille  hommes  ; 
la  noblefle  &C  le  clergé  qu’on  évalue 
au  même  nombre  5 les  habitants  de 
l’Ukraine  8c  de  la  Livonie  qui  ne  paflent 
pas  douze  cent  mille.  Alors  il  fe  trouvera 
que  la  population  fixe  de  la  Ruflîe  ne 
s’élève  qu’à  14  , 892 , 780  perfonnes  de6 
deux  fexes. 

Il  feroit  également  inutile  & impofli- 
ble  de  faire  Ip  dénombrement  des  peu- 
ples errants  dans  ces  vaftes  défer.ts.  Com- 
me ces  hordes  de  Tartares,  de  Sibériens, 
de  Samoïedes  , de  Lapons  , d’Oftiaquies;,. 
ne  fauroient  contribuer  à la  richefle  , à 
la  force  , à la  fplendeur  d’un  état  y ils 
doivent  être  comptés  pour  rien  , ou  pour*' 
peu  de  chofe.  <,f.; 

Lorfque  îa  popujation  eft  foible  y les? 
revenus  de  l’empire  ne  fauroient  être  con- 
fidérables.  A l’élévation  de  Pierre  I au» 
trône , les  impofitions  ne  rendoierit  au  filô: 
que.  vingt- cinq  millions.  Il  les  fit  monten* 

O * 6j 
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à foixante  cinq.  Depuis  fa  mort  ils  n’ont 
augmenté  que  peu  ; St  cependant  les  p u- 
ples  fuccombent  fous  un  fardeau  qui  eft 
au  delTus  de  leurs  forces  énervées  par  le 
défpoiifme. 

t Tout  invite  la  RulTie  à remédier  à ce  J 

défaut  de  population  St  de  richefles.  Elle 
n’y  réuffira  que  par  l’agriculture.  On  feroit 
des  efforts  inutiles  pour  l’encourager  dans 
les  provinces  les  plus  feptentrionales.  Au- 
cune produ&ion  ne  peut  profpérer  dans 
ces  déferts  glacés.  Ce  fera  toujours  avec 
des  oifeaux  , des  poilfons , des  bêtes  fau- 
ves, que  fe  nourriront,  que  s’habilleront, 
que  paieront  leur  tribut  les  habitants 
difperfés  de  loin  en  loin  dans  ce  climat 
dur  Si  fauvage. 

A mefure  qu’on  s’éloigne  du  nord  , la 
nature  devient  moins  avare  en  hommes 
£t  en  produ&ions.  Cependant  tour  lan- 
guit fur  un  territoire  immenfe,  faute  de 
bras  Si  de  moyens.  Ce  fol  attend  fa 
profpérité-  des  lumières  , de  l’indul- 
gence , des  fecours  du  gouvernement. 
L’Ukraine  obtiendra  une  attention  parti-  . i 
ctiliere. 

Cette  vafte  contrée  , qui , après  avoir 
été  dans  la  dépendance  de  la  Porte  St 
de  la  Pologne , eft  venue  fe  perdre  dans 
les  poffeflions  du  Czar , eft  peut  être  le 
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pays  le  plus  fécond  du  monde  connu.  La 
Ruffie  en-  tire  la  plupart  de  fes  confom- 
mations,  la  plupart  des  objets  de  fon 
commerce  ^ ôt  elle  n’en  obtient  pas  la 
vingtième  partie  dé  ce  qu’on  pourroît  lui 
- demander.  Les  Cofaques  qui  l’habitoient 
ont  péri  la  plupart  dans  des  expéditions 
meurtrières.  On  a voulu  les  remplacer 
par  des  Oftiaques  8t  des  Samoïedes  5 
mais  ne  voyoit-on  pas  que  ces  hommes, 
par  leur  petitelTe  ou  leur  difformité  , 
abâtardiroient  fans  fruit  une  race  grande, 
robufte  & courageufe  ? Il*  feroit  facile 
& raifonnable  d’attirer  les  Moldaves  Sc 
i les  Valaques , qui  font  unis  à la  Ruffie 
, par  les  Hens  de  la  même  religion  , &C 
qui  la  regardent  comme  lé  fiege  de  l’em- 
pire  Grec. 

Rien  n’avancetoit  plus  la  culture  que 
l'exploitation  des  mines.  La  nature  en  a 
formé  dans  plufieurs  provinces  ; mais  elle 
les  a comme  prodiguées  à la  Sibérie  , 
quoique  ce  foit  une  contrée  baflê  , que 
le  terrein  y foit  humide  & marécageux. 
Le  fer  qu'on  en  tire  eft  fort  fupérieur  à 
Celui  des  autres  parties  de  la  Ruflie.,.  égal 
k celui'  de  la  Suede  même.  Ce  travail 
occuperoit  des  hommes  , que  rien  n’oc- 
cupe, & foumiroit  dlexcellcnts  inftru- 
mcots  d’agriculture  k de  malheureux 
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efclaves  , trop  fouvent  réduits  à fouiller*, 
avec  du  bois,  une  terre  forte  8c  rebelle.. 
À l’extra&ion  du  fer,  on  ajouteroit  celle 
de  ces  précieux  métaux , qui  enflam*- 
ment  fi  fort  la  cupidité  de  tous  les  hom- 
mes 8c  de  tous  les  peuples , 8c  que  la 
Sibérie  poflede  exclulivement.  Ses  mines- 
d’argent  , près  d’Argun  , font  connues 
très-anciennement  ; 8c  l’on  a découvert 
depuis  peu  des  mines  d’argent  8c  d’or  r 
dans  le  pays  des  Baskirs.  11  ell  des  nations 
auxquelles  il  conviendroit  de  négliger.,, 
de  combler  ces  fources  de  richefles.  11 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  RulTie,  où  toutes 
les  provinces  intérieures  font  dans  unt 
tel  état  de  pauvreté  , qu’on  y connok,- 
à peine  ces  lignes  de  convention  qui? 
repréfentent  toutes  chofes  dans  le  coni*- 
merce.  • • ■>  ! • • 

Celui  que  les  RuITes  ont  ouvert  avec  la 
Chine,  avec  la  Perfe  , avec  la  Turquie, 
avec  la  Pologne  , a prefqu’uniquement- 
pour  bafe  les  fourrures  d’hermines , de 
zibelines  de  loups  blancs , de  renards 
noirs  que  fournit  la.  Sibérie.  Il  y a telle 
peau , qu’à  raifon  de  la  fineffe  , de  la 
longueur , de  la  "couleur,  du  luftre  de 
fon  poil  , le  caprice  des  confbmmateucs 
a portée  à un  prix  qu’on  a peine  à croire. 
Ces  liaifons  pourraient,  devenir  plus 
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confïdérables,  & s’étendre  à de  nouveaux 
objets. 

Cependant  ce  feroit  toujours  fur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique,  que  fe  feroient 
les  plus  grands  enlèvements  des  produc- 
tions du  pays.  Rarement  les  voit  - on 
p a fier  par  les  mains  des  négociants 
Rudes.  Ils  manquent  généralement  de 
connoiflances , de  fonds,  de  crédit  8c  de 
liberté.  Ce  font  des  maifons  étrangères  * 
qui  reçoivent,  qui  expédient  les  marchau- 
difes. 

Il  n’efL  point  d’état  auflî  heureufement 
litué  pour  étendre  fon  commerce.  Pres- 
que toutes  les  rivier.es  y font  navigables*. 
Pierre  I voulut  que  L’art  fécondât  la  na- 
•ture,  & que  divers  canaux  joignirent  ces 
^euves  les  uns  aux  autres.  Les  plus  im- 
portants font  achevés.  Il  y en  a qui  n’ont 
pas  encore. atteint  leur  perfc&ion^. quel- 
ques* uns  mêmes  dont  on  n’a  fait  que. 
donner  le , plan».  Tel  eXb  le  .grand  projet 
de  réunir  la  mer  Cafpienne  au.Pont- 
Euxin,  en  creufant  un  canal  du.  Tanaïs 
au  Volga.  • 1 ? .•  * • .» 

Malheureufement  ces  moyens  , qui 
rendent  fi  facile  lia  circulation  des  derv- 
fées  dans  tout  l’intérieur  de  la  Ruflte, 
& qui  font  accompagnés  d’une  commu- 
nication. aifce  avec  toutes  les  parties- 
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du  globe  font  rendus  inutiles  par  des* 
entraves  que  l’induftrie  ne  fauroit  vain- 
cre. 

Le  gouvernement  a concentré  dans  fes- 
mains  la  vente  & l’achat  des  produ&ions 
les  plus  importantes.  Tant  que  ce  mono-  * 
pôle  durera,  les  opérations  de  commerce 
feront  néceflairement  infidelles  ôt  lan- 
guidantes.  Le  facrifice  de  ce  revenu  deA 
trucïeur  contribueroit  à la  profpérité 
publique  , mais  n’y  fuffiroit  pas,.  fans  la, 
réduétion  des  troupes.. 

A l’élévation  de  Pierre  I au  trône,*, 
l'état  militaire  de  la  Ruflîe  fe  réduifoit  à 
quarante  mille  ftrelits-,  indifeiplinés  & 
féroces  , qui  n’avoient  du  courage  que 
contre  les-  peuples  qu’ils  opprimoient  y 
contre  le  fouverain  qu’ils  dépofoient  eu 
qu’ils  maflacroient  au  gré  de  leur  ca* 
priee.  Ge,  grand  Prince  cafla  cette  milice 
féditieufey  & parvint  à former  un  état 
de  guerre,  modelé  fur  celui  du  refte  de  \ 
l’Europe». 

Malgré  la  borné  dê  fés  troupes  ,.  la 
Ruffie  efti,.de  toutes  les  puiflances , celle 
qui  doit  - éviter  la  guerre  avec,  le  plus  de 
foin.  La  fureur  de  fe  donner  de  l’irn- 
fluence  dans  les  affaires  de  l’Europe  ne 
doit  pas  l’entraîner  loin  de  fes  frontières; 
elle  ty  y pouiroit  agir  fans  fubiides  ; 8c. 
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il  fêroit  contre  toute  raifon , qu’un  état, 
dont  la  population  n’eft  que  de  fix  per- 
fennes  par  lieue  carrée ,.  fongeât  à vendre 
fon  fang.  L’accroiffement  d’un,  territoire 
déjà  trop  étendu  ne  doic  pas  la  pouffer 
plus  vivement  aux  hoftilkés.  Jamais  l’em- 
pire ne  parviendra  à recueillir  le  fruit 
des  créations  de  fon  réformateur,  à for- 
mer un  état  contigu  8c  ferré , à devenir 
un  peuple  éclairé  & floriffant , à moins 
qu’il  n’abdique  la  manie  fi  dangereufe 
des  conquêtes,  pourfc  livrer  uniquement 
aux  arts  de  la  paix.  Aucun  de  fes  voilins 
ne  peut  le  forcer,  à s’écarter,  de  cet  heu- 
reux fyftême». 

Du  côté  du  nord  , l’empire  eft  mieux 
gardé  par  la  mer  Glaciale  , qu’il  ne  le 
feroit  par  des  efcadres  ou  des  fortereffes.  * 
* Un  bataillon  8c  deux  pièces  de  cam- 
pagne- difperferoient  toutes  les  hordes 
de  Tartares  qui  pourroient  remuer  vers 
l'orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines, 
fes  efforts  iroient  fe  perdre  dans  la  mer 
Cafpiennc  8c  dans  l’immenfe  défert  qui 
la  fépare  de  la  Ruflte. 

Au  midi , les  Turcs  font  aujourd’hui 
fans  force  y & le  théâtre  où  ils  pourroient 
agir,  eft  également  delUu&eur.  du  vaincu 
$C  du  vainqueur. 
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Que  peut  craindre  à l’occident  la 
Ruflie  des  Polonois  , qui  n’ont  jamais  eu 
ni  places,  ni  troupes,  ni  revenu,  ni  gou- 
vernement, & qui  n’ont  prefque  plus  de 
territoire  ? 

LaSuede  a perdu  tout- ce  qui  la  ren- 
doit  formidable.  Il  ne  lui  relie  que  la 
certitude  d’être  dépouillée  de  la  Fin- 
lande , lorfque  la  cour  de  Pétersbourg 
jugera  cette  opération  convenable  à fes 
intérêts* 

Quand  le  génie  de  Frédéric  , qui  fait 
aujourd’hui  dans  le  nord  le  contre-poids 
des  forces  Mofcovites , fe  perpétueroit 
dans  fes  fuccefleurs , il  n’efl  guere  vrai- 
femblable  que  l’ambition  du  Brandebourg 
fe  tournât  contre  la  Ruflie.  Jamais  ces 
monarques  ne  pourroient  lever  un  bras 
fur  cet  empire,  fans  en  étendre  un  autre 
vers  l’Allemagne  ; ce  qui  diviferoit  né- 
ceffairement  trop  leurs  efforts  , pour  être 
efficaces. 

Il  réfultc  de  ces  difcufllons  , que  la 
Ruflie  doit  à fes  intérêts  bien  raifonnés  , 
le  facrifice  d’une  partie  de  fes  forces 
de  terre.  Peut-  être  celui  d’une  partie  de 
fa  marine  n’eft-il  pas  moins  indifpenfable. 

Les  foibles  relations  de  cet  empire 
avec  le  relie  de  l’Europe  s’entretenoient 
uniquement  par  terre  , lorfque  les  Angloi* 
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cherchant  un  partage  dans  les  mers  du 
nord,  pour  arriver  aux  Indes  orientales , 
découvrirent  le  port  d’Archangel.  Ayant 
remonté  la  Duina , ils  arrivèrent  à Mofcou  > 
& y jeterent  les  fondements  d’un  nouveau 
commerce. 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de 
communication  pour  la  Rufiie , quand 
Pierre  I entreprit  d’attirer  fur  la  mer  Bal- 
tique les  navigateurs  qui  fréquentoient  la 
mer  Blanche  , Sc  de  procurer  aux  produc- 
tions de  fon  empire  un  débouché  plus 
étendu , plus  avantageux.  Son  efprit  de 
création  le  porta  bientôt  plus  loin.  Il  eut 
l’ambition  de  devenir  une  puiflance  mari- 
time \ ce  fut  à Cronftadt,  qui  fert  de 
port  à Pétersbourg , qu’il  plaça  fes  flottes. 

La  mer  n’eft  pas  aflez  large  devant  le 
bartin  du  port.  Les  bâtiments  qui  veulent 
y entrer,  font  violemment  poufles  par  l’im- 
pétuofité  de  la  Neva  , fur  les  côtes  dange- 
reufes  de  la  Finlande.  On  y arrive  par  un 
canal  fi  rempli  d’écueils  , qu’il  faut  un 
temps  fait  exprès  pour  les  éviter.  Les  vai£ 
féaux  s’y  pourraient  vite.  L’expédition  des 
efcadres  eft  retardée  plus  longtemps 
qu’ailleurs  , par  les  glaces.  On  ne  peut 
fortir  que  par  un  vent  d’efl,  & les  vents 
d’oueft  régnent  la  plus  grande  partie  de 
l’été  dans  ces  parages.  Un  dernier  incon- 
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vénient , c’e(t  qu’on  ait  été  réduit  à placer 
les  chantiers  à Pétersbourg,  d’où  les  vaif- 
féaux  n’arrivent  à Croniladt  , qu’après 
avoir  pâlie  , avec  de  grands  dangers , un 
bas  fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du 
fleuve. 

Si  Pierre  1 n’avoit  eu  cette  prédilec- 
tion aveugle,  que  les  grands  hommesonr* 
comme  les  hommes  ordinaires , pour  les 
lieux  qu’ils  ont  créés , on  lui  eût  fait  ajfé- 
ment  comprendre  que  Cronftadt  & Pc- 
ter?bourg  n’avoienr  pas  été  formés  pour 
être  l’entrepôt  de  fes  forces  navales  , &C 
que  l’art  rfy  pouvoit  pas  forcer  la  nature* 
11  auroit.  donné  la  préférence  àRevel,qui 
fe  refufoit  beaucoup  moins  à cette  im- 
portante deflination.  Peut-être  fes  ré- 
flexions l’auroient  - elles  conduit  à voir 
que  la  pofition  de  fon  empire  ne  l’appel- 
loit  pas  à ce  genre  de  puilîance. 

En  elfet , la  Ruflîe  a peu  de  côtes } la 
plupart  ne  font  pas  peuplées  , & aucune 
ne  naviguera  jamais  , à moins  que  le  gou- 
vernement ne  change.  Où  trouver  donc 
des  hommes  capables  de  conduire  des 
vailTeaux  de  guerre? 

Cependant  Pierre  I vint  à bout  de  créer- 
une  marine.  Une  paflîon  que  rien  n’arrê- 
toit , lui  fit  furmonter  des  obftacles  qu’on 
cr.oyoit  invincibles  j mais  ce  fut  avec  plus 
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d’éclat  que  d’utilité.  Si  Tes  fucceffeurs  font 
jamais  touchés  du  bien  de  leur  empire  , 
ils  renonceront  à la  vaine  gloire  de  mon- 
trer leur  pavillon  dans  des  parages  éloi- 
gnés , où  il  n’a  pas  à protéger  un  com- 
merce qui  ne  fe  fait  que  dans  les  rades 
nationales , qui  ne  s’y  fait  même  que  par 
des  négociants  étrangers.  Alors  , chan-  . 
géant  de  fyflême-,  la  RuÆe  épargnera 
les  fraisque  lai  coûtent  inutilement  trente- 
lix  ou  quarante  vailTeaux  de  guerre , ÔC 
le  réduira  à fes  galeres  qui  fuffifent  à fa 
défenfe , qui  la  mettront  même  en  état 
d’attaquer  toutes  les  puillances  de  la  Bal- 
tique , û les  circonftances  l’exigeoient 
jamais. 

Ces  galeres  Font  de  différentes  gran- 
deurs : on  en  difpofe  quelques-unes  pour 
la  cavalerie  , & un  plus  grand  nombre 
pour  l’infanterie.  Comme  ce  font  les  fbl- 
dats,  tous  inftruits  à manier  la  rame,  qui 
forment  eux-mêmes  les  équipages,  il  n’y 
a ni  retardement  ni  dépenfe  à craindre. 
On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits  , & le 
débarquement  fe  fait  où  l’on  efl  le  moins 
attendu. 

La  descente  exécutée  , les  troupes  ti- 
rent les  galeres  à terre  , & en  forment 
un  corps  retranché.  Une  partie  de  l’ar- 
mée eÂ  chargée  de  la  garde  j le  relie  fe 
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répand  dans  le  pays  qu’on  veut  mettre  à 
contribution.  L’expédition  faite  , on  fe 
rembarque  , pour  recommencer  ailleurs 
le  ravage  St  la  deftru&ion.  Combien  d’ex- 
périences ont  démontré  l’efficacité  de  ces 
armements  ! 

Les  changements  que  nous  avons  indi- 
qués, font  indifpenfables  pour  rendre  la 
Ruffie  florilfante  , mais  ne  fauroient  fuf- 
fire.  Pour  donner  à cette  profpérité  quel- 
que conliftance,  il  faut  donner  de  la  lia* 
bilité  à l’ordre  de  la  fucceffion.  La  cou- 
ronne de  cet  empire  fut  long- temps  hé- 
réditaire} Pierre!  la  rendit  patrimoniale: 
«lie  eft  devenue  éleélive  à la  derniere  ré- 
volution. Cependant  toute  nation  veut 
favoir  à quel  titre  on  lui  commande  \ St 
le  titre  qui  la  frappe  le  plus  eft  celui  de 
la  naiffance.  Otez  aux  regards  de  la  mul- 
titude ce  ligne  vifible  , St  vous  rempli- 
rez les  états  de  révoltes  St  de  diffen- 
tions. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  peu* 
pies  un  fouverain  qu’ils  ne  puilfent  pas 
connoître.  11  faut  que  ce  fouverain  les 
rende  heureux  } ce  qui  eft  impoffible  en 
Ruffie , à moins  qu’on  n’y  change  la  forme 
du  gouvernement.  •>  . 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de 
lotis  les  fujets  de  cet  empire , qui  ne  font 
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pas  nobles  : ils  font  à la  difpolition  de 
leurs  barbares  maîtres  , comme  le  font 
ailleurs  les  troupeaux.  Entre  ces  efclaves , 
les  plus  maltraités  font  les  cultivateurs  , 
ces  hommes  précieux,  dont  Tous  des  cli- 
mats plus  fortunés , on  a chanté  avec  tant 
d’enthoufîafme  le  repos,  le  bonheur  8c  la 
liberté. 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  le- 
quel eft  tombée  toute  la  nation  , depuis 
que  les  fouverains  ont  établi  l’autorité  ar- 
bitraire. Parmi  les  fujets  qu’on  regarde 
comme  libres  dans  cet  empire,  il  n’en  eft 
aucun  qui  ait  la  fûreté  morale  de  fa  per- 
fonne  , la  propriété  confiante  de  fes 
biens , une  liberté,  qu’il  ne  puilfe  perdre 
que  dans  des  cas  prévus  8c  déterminés 
par  la  loi. 

Oq  occupe  depuis  long-temps  l’Europe 
du  projet  d’un  code  , qui  doit  donner  une 
légiflation  à la  Ruffie.  L’augufte  princeffe 
qui  la  gouverne  , a très-bien  fenti  qu’il 
falloit  que  les  peuples  approuvaient  eux- 
mêmes  les  loix  qu’ils  dévoient  fuivre , pour 
qu’ils  les  refpe&aftent  8 C les  chérilfent 
comme  leur  propre  ouvrage.  Mes  enfants , 
a-t-eile  dit  aux  députés  de  toutes  les  villes 
• <le  fon  vafte  empire  , pefeç  avec  moi  L'in- 
térêt de  la  nation  ; formons  enfemble 
un  corps  de  loi  qui  établijfe  folidement 
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la  félicité  publique.  Mais  que  font  des 
loix  fans  magilirats  ? Que  font  des  ma- 

(Irais  dont  le  defpote  peut  réformer 
les  jugements  félon  fon  caprice  , ou 
qu’il  peut  même  punir  dq  les  avoir 
rendus? 

Sous  un  tel  gouvernement , il  ne  fau- 
roit  exilter  de  lien  entre  les  membres  êC 
leur  chef.  S’il  eft  toujours  redoutable  pour 
eux,  toujours  ils  font  redoutables  pour  lui. 
La  force  publique  dont  il  abufe  pour  ies 
écrafer,  n’eft  que  le  produit  des  forces 
particulières  de  ceux  qu’il  opprime.  Le 
défefpoir,  ou  un  fentiment  plus  noble» 
peuvent  à chaque  inllant  les  tourner  con- 
tre lui. 

Le  refpe&  qu’on  doit  à la  mémoire 
d'un  aufîi  grand  homme  que  Pierre  I,  ne 
doit  pas  empêcher  de  dire  qu’il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  voir  4’enfemble  d’un 
état  bien  conflitué.  Il  éroit  né  avec  du 
génie.  On  lui  infpira  l’amour  de  la  gloire. 
Cette  paffion  le  rendit  a&if,  patient,  ap- 
pliqué , infatigable  , capable  de  vaincre 
les  difficultés  que  la  nature , l’ignorance, 
l’habitude,  l’opiniâtreté  oppofoient  à fes 
entreprifes.  Avec  ces  vertus , ÔC  les  étran- 
f ers  qu’il  appella  à lui  , il  réuffit  à créer 
t e armée,  une  flotte,  un  port.*  Il  fit 
pudeurs  réglements  néceffaires  pour  le 
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fuccès  de  fcs  hardis  projets } mais  quoi- 
que les  voix  de  la  renommée  lui  aient 
<•  prodigué  de  toutes  parts  le  fublime  titre 
de  légHlateuf , à peine  publia-t-il  deux  ou 
trois  loix,  qui  même  portoient  l’empreinte 
d’un  cara&ere  féroce.  On  ne  le  vit  pas 
s’élever,  jufqu’à  combiner  la  félicité  de 
fes  peuples  avec  fa  grandeur  perfonnelle. 
Après  fes  magnifiques  établiflements  , la 
nation  continua  à languir  dans  la  pau- 
vreté , dans  la  fervitude  &.  dans  l’oppref 
fion.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  de  fou 
defpotifme,  il  l’aggrava  peut-être,  ÔC 
laifia  à fes  fiicce (leurs  cette  idée  atroce 
ÔC  deftru&ive  , que  les  fujets  ne  font  rien  , 
8c  que  le  fouverain  eft  tout. 

Depuis  fa  mort  on  n’a  cefie  de  répéter 
que  la  nation  n’étoit  pas  encore  a fiez 
éclairée  pour  qu’on  pût  rompre  utilement 
fes  fers.  Courtifans  flatteurs  , miniflres 
infidèles  , apprenez  que  la  liberté  elt  le 
premier  droit  de  tous  les  hommes  } que 
le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  com- 
mun doit  être  le  but  de  toute  fociété 
raifonnablement  ordonnée  \ & que  le 
crime  de  la  force  eft  d’avoir  privé  la 
plus  grande  partie  du  globe  de  cet  avan- 
tage naturel. 

- Catherine  , qui  paroît  avoir  porté  fur4 
le  trône  l’ambition  des  grandes  chofes  , 
Tome  IL  P 
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commence  à comprendre  que  des  rava- 
ges dans  les  défets  de  la  Moldavie  , 2>C 
dans  quelques  ifles  fans  défenfe  , achetés 
par  le  fang  de  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  , ne  rendront  pas  fon  nom  cher 
Sc  vénérable  à la  poftérité.  On  la  voit 
occupée  à faire  naître  , chez  un  peuple 
abruti  par  l’efclavage  , le  fentiment  de  la 
liberté.  Reuflira-t-elle  à l’égard  de  la 
génération  a&uelle  ? C’eft  un  problème. 
Pour  les  races  futures , voici  peut-être  les 
moyens  qu’il  conviendroit  d’employer. 

11  faut  choifir  la  province  la  plus  féconde 
de  l’empire  , y bâtir  des  maifons , les 
pourvoir  de  toutes  les  chofes  ncceflaires 
à l’agriculture  , attacher  à chacune  une 
portion  de  terre.  Il  faut  appeller  des  hom- 
mes libres  des  contrées  policées  , leur 
céder  en  toute  propriété  l’afyle  qu’on 
leur  aura  préparé,  leur  afiurer  une  fubfif- 
tance  pour  trois  ans , les  faire  gouverner 
par  un  chef  qui  n’ait  aucun  domaine  dans 
la  contrée.  Il  faut  accorder  la  tolérance 
a toutes  les  religions,  &.  par  conféquent 
permettre  des  cultes  particuliers  & do- 
meftiques , ÔC  n’en  point  permettre  de 
publics. 

C’eft  de  là  que  le  levain  de  la  liberté 
s’étendra  dans  tout  l’empire  : les  pays  voi- 
fins  verront  le  bonheur  de  ces  colons,  ôc 
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ils  voudront  être  heureux  comme  eux. 
Jeté  chez  des  fauvages,  je  ne  leur  dirois 
pas  , conftruifez  une  cabane  qui  vous 
allure  une  retraite  contre  l’inclémence 
des  faifons,  ils  fe  moqueroient  de  moi } 
mais  je  la  bâtirois.  Le  temps  rigoureux 
arriveroit  \ je  jouirois  de  ma  prévoyance  \ 
le  fauvage  le  verroit , & l’année  fuivance 
il  m’imiteroit.  Je  ne  dirois  pas  à un  peu- 
, pie  efclave  , fois  libre  ; mais  je  lui  met- 
trois  devant  les  yeux  les  avantages  de  la 
liberté  , & il  la  defireroit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes 
transfuges  des  premières  dépenfes  que 
j’aurois  faites  pour  eux.  Je  me  garderois 
bien  davantage  de  rejeter  fur  les  furvi- 
vauts , la  dette  prétendue  de  ceux  qui 
mourroient  fans  l’avoir  acquittée.  Cette 
•politique  feroit  aulîî  faillie  qu’inhumaine. 
L’homme  de  vingt , de  vingt-cinq  , de 
trente  ans , qui  vous  porte  en  don  fa  per- 
fonne , fes  forces , fes  talents , fa  vie  , 
ne  vous  gratifie-t-il  pas  alfez?  Faut-il  qu’il 
vous  paie  la  rente  du  don  qu’il  vou*  fait  ? 
Lorfqu’il  fera  opulent , -alors  vous  le  trai- 
terez comme  votre  fujet  j encore  atten- 
drez-vous latroifieme  ou  quatrième  géné- 
ration, fi  vous  voulez  que  votre  projet 
profpere , ôt  amener  vos  peuples  à une 
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condition  dont  ils  auront  eu  le  temps  de 
connoître  les  avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  2>C 
dechofes,  où  les  intérêts  du  monarque 
ne  feront  plus  que  ceux  de  fes  fujers  , il 
faudra , pour  donner  des  forces  à la  Ruffie , 
tempérer  l’éclat  de  fa  gloire  } facrifier 
l’influence  qu’elle  a prife  dans  les  affaires 
générales  de  l’Europe  } réduire  Péterf- 
bourg  , devenu  mal-à-propos  une  capi- 
tale , à n 'être  qu’un  entrepôt  de'  com- 
merce } tranfporter  le  gouvernement  dans 
l’intérieur  de  l’empire.  C’eft  de  ce  centre 
de  la  domination  qu’un  fouverain  fage  , 
jugeant  avec  connoiflance  des  befoins  ÔC 
des  reffources , pourra  travailler  efficace- 
ment à lier  entr’elles  les  parties  trop  dé- 
tachées de  ce  grand  état.  De  l’anéantif- 
fçment  de  tous  les  genres  d’efclavage  , il  • 
fortira  un  tiers-état , fans  lequel  il  n’y  eut 
jamais  chez  aucun  peuple  , ni  arts , ni 
mœurs , ni  lumières. 

Jufqu’à  cette  époque  , la  cour  de  Ruffie 
fera  des  efforts  inutiles  pour  éclairer  les 
peuples , en  appellant  des  hommes  célé- 
brés de  toutes  les  contrées.  Ces  plantes 
exotiques  périront  dans  le  pays , comme 
les  plantes  étrangères  périffent  dans  nos 
ferres.  Inutilement  on  formera  des  éçoles 
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& des  académies  à Pétersbourg  \ inutile- 
ment on  enverra  à Paris  & à Rome  des 
éleves  fous  les  meilleurs  maîtres.  Ces 
jeunes  gens  , au  retour  de  leur  voyage  , 
feront  forcés  d’abandonner  leur  talent , 
pour  fe  jeter  dans  des  conditions  fubal- 
ternes  qui  les  nourrirent.  En  tout , il  faut 
commencer  par  le  comrnencement  \ ÔC 
le  commencement  eft  de  mettre  en  vi- 
gueur les  arts  méchaniques  & les  clafles 
balles.  Sachez  cultiver  la  terre  , travailler 
des  peaux  , fabriquer  des  laines  , Ôt  vous 
verrez  s’élever  rapidement  des  familles 
riches.  De  leur  fein  fortiront  des  enfants , 
qui , dégoûtés  de  la  profefllon  pénible  de 
leurs  peres,  fe  mettront  à penfer,  à dis- 
courir , à arranger  des  fyllahes  , à imiter 
la  nature  } ôt  alors  vous  aurez  des  poètes , 
des  philofophes  , des  orateurs  , des  fta- 
tuaires  St  des  peintres.  Leurs  productions 
deviendront  néceflaires  aux  hommes  opu- 
lents , & ils  les  achèteront.  Tant  qu’on 
eft  dans  le  befoin , on  travaille  } on  ne 
celle  de  travailler  que  quand  le  befoin 
celle.  Alors  naît  la  parefle  •,  avec  la  parefle  , 
l’ennui  : 8c  par-tout  les  beaux  arts  font 
les  enfants  du  génie  , de  la  parefle 
de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété  , 8C 
vous  verrez  des  agriculteurs  dépouillés 
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par  des  brigands  } ces  agriculteurs  oppcv 
fer  à ces  brigands  une  portion  d’entr’eux  , 
& voilà  des  foldats.  Tandis  que  les  uns  ré- 
coltent , & que  les  autres  font  fentinelle, 
.une  poignée  d’autres  citoyens  dit  aux  la- 
boureurs &.  aux  foldats  , vous  faites  lin 
métier  pénible  & laborieux.  Si  vous  vou- 
liez , vous  fofdats , nous  défendre  , vous 
laboureurs , nous  nourrir  , nous  vous  dé- 
roberions une  partie  de  votre  fatigue  par 
nos  danfes  St  nos  chanfons.  Voilà  le  trour 
badour  St  l’homme  de  lettres.  Avec  Je 
temps,  cet  homme  de  lettres  s’eft  ligué, 
tantôt  avec  le  chef  contre  les  peuples  , 
& il  a chanté  la  tyrannie  ; tantôt  avec  le 
peuple  contre  le  tyran  , St  il  a chanté  la 
liberté.  Dans  l’un  St  l’autre  cas  , il  elfc 
devenu  un  citoyen  important. 

Suivez  la  marche  conllante  de  la  na- 
ture , aufîï-bien  chercheriez-vous  inutile- 
ment à vous  en  écarter.  Vous  verrez  vos 
efforts  St  vos  dépenfes  sepuifer  fans  fruit  ; 
tous  verrez  tout  périr  autour  de  vous  ) 
tous  vous  retrouverez  prefqu’au  même 
point  de  barbarie  dont  vous  avez  voulu 
vous  tirer  , St  vous  y relierez  jufqu’à  ce 
que  les  circonftances  falfent  forrir  de 
votre  propre  fol  une  police  indigène  , 
dont  les  lumières  étrangères  peuvent  tout 
au  plus  accélérer  les  progrès.  N’en  efpé- 
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rez  pas  davantage , 8c  cultivez  votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y trouve- 
rez , c’eft  que  les  fciences  &.  les  arts , • 
nés  fur  votre  fol  , s’avaneeront  peu  -à  peu 
à leur  perfe&ion  , Sc  que  vous  ferez  des 
originaux } au  lieu  que  fi  vous  empruntez 
des  modèles  étrangers  , vous  ignorerez 
la  raifon  de  leur  perfe&ion  , & vous  vous 
condamnerez  à n’être  jamais  que  de  foi- 
bles  copiftes. 

Le  tableau  qu’on  s’eft  permis  de  tracer 
de  la  Ruflîe  , pourra  paroître  un  horé- 
d’œuvre  ; mais  peut  - être  le  moment 
étoit-il  favorable  pour  apprécier  une  puif- 
fance,  qui,  depuis  quelques  années,  joue 
un  rôle  fi  fier  St  fi  éclatant.  II  faut  par- 
ler maintenant  des  Iiaifons  que  les  autres 
nations  de  l’Europe  ont  formées  avec  la 
Chine. 
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des  trois  corps.  C’eft  là  fur- tout  que  fe 
fait  la  queftion  , qu’on  n’entend  que  trop 
fréquemment  parmi  nous  : à quoi  cela 
fcrt-iL?  L’attente  de  la  difette  qui  s’avance 
remplit  tous  les  citoyens  d’a&ivité  , de 
mouvement  8i  d’inquiétude.  Il  n’y  a pas 
un  inflant  qui  n’ait  fa  valeur.  L’intérêt 
doit  être  le  mobile  fecret  ou  public  de 
toutes  les  aérions.  Il  eft  impofîible  que 
les  menfonges  , les  fraudes  , les  vols  ne 
fe  multiplient  : les  âmes  y doivent  être 
balles  ; refprit  y doit  être  petit,  intérelîë 
rétréci  Si  mefquin.. 

Un  Européen  acheté  des  étoffes  à: 
Canton  $ il  eft  trompé  fur  la  quantité  T 
la  qualité  Si  le  prix:  Les  marchandées, 
font  dépofées  fur  fon  bord.  La  frippon^ 
nerie  du  marchand  Chinois  eft  déjà; 
reconnue:  Lorfqu’il  vient  chercher  fon? 
argent , l’Européen  lui  dit  : Chinois  , tu. 
m’as  trompé  j le  Chinois  répond  , cela; 
fe  peut , mais  il  faut  payer.  L’Européen  r 
mais  tu  es  un  frippon  , uu  gueux,  un? 
miférabte.  Le  Chinois  : Européen , cela, 
fe  peut,  mais  il  faut  payer.  L’Européen; 
paie  } le  Chinois  reçoit  fon  argent , ÔC 
dit  en  fe  féparant  de  fa  dupe  : à quoi 
ta  fervi  ta  colere  ? Qu’ont  produit  tes 
injures  ?:N,aurois-tu  pas  beaucoup  mieux; 
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fait  de  payer  tout  de  fuite  , & de  te  taire? 
Par  tout  où  l’on  eft  infenfible  à l’infulte, 
par-tout  où  l’on  rougit  fi  peu  delà  frip- 
ponnerie  , l’empire  peut  être  très-bien 
gouverné  ; mais  les  mœurs  particulières 
font  très-vicieufes. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois 
à renoncer  dans  leur  commerce  intérieur 
aux  monnoies  d’or  8t  d’argent  qui  étoient 
d’un  ufage  général.  Le  nombre  des  faux- 
monnoyeurs  , qui  augmentoit  chaque 
jour , ne  permettoit  pas  une  autre  con- 
duite : on  ne  fabriqua  plus  que  des  efpeces. 
de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare,  par  des 
événements  dont  l’hiftoire  ne  rend  pas 
compte , on  lui  aflocia  les  coquillages  , 

• fi  connus  fous  le  nom  de  cauris.  Le  gou- 
vernement s’étant  apperçu  que  le  peuple 
fe  dégoùtoit  d’un  objet  fi  fragile  , ordonna 
que  les  uftenfiles  de  cuivre  , répandus 
. dans  tout  i’empire  , fuflent  livrés  aux. 
bôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expé- 
dient n’ayant  pas  fourni  des  reflources 
proportionnées  aux  befoins  publics  , on 
fit  rafer  environ  quatre  cents  temples  de 
Foé  , dont  les  idoles  furent  fondues. 
Dans  la  fuite , la  cour  paya  les  magillrats 
& l’armée  , partie  en  cuivre  , & partie 
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en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent 
contre  une  innovation -fi  dangereufe  , ÔC 
il  fallut  y renoncer.  Depuis  cette  époque 
qui  remonte  à trois  fiecles  , la  monnoie 
de  cuivre  eft  la  feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  cara&ere  intérefie  des  Chi- 
nois , leurs  liaifons  extérieures  furent 
long- temps  très-peu  de  chofe.  L’éloigne- 
ment où  cette  nation  vivoit  des  autres 
peuples , venoit  du  mépris  qu’elle  avoit 
pour  eux.  Cependant  on  defira  plus  qu’on 
n’avoit  fait , de  fréquenter  les  ports  voifins 
ôt  le  gouvernement  Tartare  , moins 
'zélé  pour  le  maintien  des  mœurs  , que 
l’ancien  gouvernement  , favorifa  ce 
moyen  d’accroître  les  richefles  de  la  na- 
tion. Les  expéditions  qui  , jufqu’alors 
n’avoient  été  permifes  que  par  la  tolé- 
rance intérefTée  des  commandants  des; 
provinces  maritimes  , fe  firent  ouverte- 
ment. Un  peuple  dont  la  fagefie  étoit 
célébré  , ne  pouvoit  manquer  d’être- 
accueilli  favorablement.  Il  profita  de  là> 
haute  opinion  qu’on  avoit  de  lui  pour 
établir  le  goût  des  marchandifes  qu’il’ 
pouvoit  fournir  -,  & fon  a&ivité  embrafia» 
le  continent  comme  les  mers.. 

Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec  ta: 
t Corée  , qu’on  croit  avoir  été  originaijre»- 
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ment  peuplée  par  les  Tartanes  , qui  a 
été  furement  plufieurs  fois  conquife  par 
eux  y St  qu’on  a vue  , tantôt  efclave , 
tantôt  indépendante  des  Chinois  , dont 
elle  eft  actuellement  tributaire.  Ils  y 
portent  du  thé  , de  la  porcelaine  y des 
étoffes  de  foie  , St  prennent  en  échange , 
des  toiles  de  chanvre  8t  de  coton  , St  du 
ginfeng  médiocre- 

Les  Tartares , qu’on  peut  regarder 
comme  étrangers  , achètent  des  Chinois 
des  étoffes  de  laine  , du  riz  , du  thé  , du 
tabac  y qu’ils  paient  avec  des  moutons 
des  bœufs  , des  fourrures  , St  fur -rouf* 
du  ginfeng.  Cet  arbufte  ne  croît  que  fur 
les  montagnes  les  plus  efcarpées  , au 
milieu  des  forêts  les  plus  épaiffes , autour 
des  rochers  les  plus  affreux..  Sa  tige , hér 
rifTée  d’une  efpece  de  poil , eft  d’ailleurs 
unie  y ronde  , St  d’un  rouge  foncé  r 
excepté  dans  la  partie  inférieure  ou  elle 
blanchit  un  peu.  Elle  s’élève  à la  hauteur 
d’environ  dix-huit  pouces.  Vers  la  cime  , 
elle  jette  des  rameaux  d’où  fortent  des 
feuilles  oblongues , menues , cotonneufes-, 
dentelées , d’un  verd  obfcur,  par  deffus , 
blanchâtre  St  luifaot  par  defTous.  On 
connoît  fon  âge  par  fes  branches , St  fou 
$ge  augmente  fon  prix,.  Le  ginfeng  a 
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plufieurs  vertus , dont  les  plus  reconnues 
font  de  fortifier  l’eftomac , ÔC  de  purifier 
le  fang.  Il  eft  11  précieux  aux  yeux  des 
Chinois  r qu’ils  ne  le  trouvent  jamais 
trop  cher.  Le  gouvernement  fait  cueillir 
tous  les  aps  cette  plante  par  dix  milia 
foldats  Tartares,  dont  chacun  doit  rendre 
gratuitement  deux  onces  du  meilleur 
ginfeng.  On  leur  donne  pour. le  relie  ua 
poids  égal  en  argent.  Cette  récolte  eft- 
interdite  aux  particuliers.  Une  défenfe 
fi  odieufe  ne  les  empêche  pas  d’en- 
chercher.  Sans  cette  contravention  à une 
loi  injufte , ils  feroient  hors  d’état  de 
payer  les  marchandifes  qu’il  tirent  de 
l’empire  , & réduits  par  conféquent  ài 
s’en  palier.. 

On  a déjà  fait  connaître  le  commerce 
de  la  Chine  avec  les  RulTes.  A£uellement 
il  n’eil  pas  important  j mais  il  peut  & il 
doit  le  devenir. 

Celui  qu’elle  fait  avec  les  habitats  de 
la  petite  Bucharie  , fe  réduit  à leur  donner 
du  thé  , du  tabac  , des  draps  pour  les 
grains  d’or  qu’ils  trouvent  dans  leurs  tor- 
rents , quand  la  neige  commence  àfotv* 
dre.  Si  jamais  ces  barbares  apprennent 
à exploiter  les  mines  dont  leurs  mon:* 
tagnes  farlt  remplies  on  verra  des. 
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iiaifons  , aujourd’hui  languiflantes , pren- 
dre un  accroiflement , dont  il  n’eft  pas 
poflîble  de  fixer  les  bornes. 

L’empire  eft  féparé  des  états  du  Mo- 
gol , des  autres  contrées  des  Indes  par 
des  fables , des  montagnes  , des  rochers 
qui  rendent  toute  communication  impra- 
ticable. Auffi  fon  commerce  de  terre  eft- 
il  fi  borné  , qu’il  ne  pafle  pas  huit  ou  neuf 
millions.  Celui  qu’il  fait  par  mer  eft  plus 
confidérable. 

C’eft  avec  fes  foieries , fon  thé  , fa 
porcelaine  , &.  quelques  autres  objets  de 
moindre  importance  , qu’il  le  foutient. 
Le  Japon  paie  les  Chinois  avec  du  cuivre 
& de  l’or  *,  les  Philippines  avec  des  piaf- 
très  ; Batavia  , avec  des  poivres  & des 
épiceries  ; Siam  , avec  des  bois  de  tein- 
ture, & des  vernis  i le  Tunquin,  avec 
des  foies } la  Cochinchine , avec  du  fucre 
Sc  de  1 or.  Toutes  ces  branches  réunies 
peuvent  monter  à trente  millions , 8c 
occuper  cent  cinquante  bâtiments.  Les 
Chinois  gagnent  au  moins  cent  pour  cent 
dans  ces  differentes  affaires  , dont  la 
Cochinchine  fournit  la  moitié.  Us  ont 
pour  correfpondants , dans  la  plüpart  des- 
marchés qu’ils  fréquentent  , #les  dépen- 
dants de  ceux  de  leurs  compatriotes  quL 
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s’exilèrent  de  leur  patrie  lorfque  les  Tar- 
tares  s’en  rendirent  maîtres. 

Le  commerce  de  la  Chine  qui , du 
côté  du  nord  y ne  s’étend  pas  plus  loin 
que  le  Japon  , ni  du  côté  de  l’orient , 
au  delà  des  détroits  de  Malaca  & de  la 
Sonde,  auroit  vraifembiablement  acquis 
une  plus  grande  extenfion,  fi  les  conftruc- 
tpu.rs  Chinois , moins  affervis  aux  ançierts 
ufages , avoient  daigné  s’inftruire  à l’école 
des  navigateurs  Européens.. 

Ceux  d’entre  eux  qui  parurent  les  pre- 
miers fur  les  côtes  de  la  Chine  , furent 
admis  dans  toutes  les  rades  indifférem- 
ment. Leur  extrême  familiarité  avec; 
les  femmes  \ leurs  violences  avec  les- 
hommes  } des  aftes  répétés  de  hauteur 
& d'indiferétion  les  firent  concentrer 
depuis  à Canton  , le  port  le  plus  méri- 
dional de  l’empire. 

Cette  yille  eft  fituée  fur  les  bords  du- 
Tigre,  riviere  confidérable  qui  communi- 
que , d’un  cpté , par  divers  canaux  avec 
les  provinces  les  plus  reculées  , & qui 
de  l’autre  conduit  au  pied  de  (es  murs 
les  plus  grands  vailfeaux.  On  y voyoit  nos 
pavillons  mêlés  avec  ceux  du  pays.  Dans 
fa  fuite  l’on  a obligé  les  navires  Européens, 
de  s’arrêter  à Hoaung-pofl. , à quatre 
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lieues  de  la  place-.  Il  eil  douteux  fi  ce 
fut  la  crainte  de  quelque  furprife  qui 
infpira  cette  précaution  , ou  fi  ce  fut  un 
moyen  imaginé  par  les  gens  en  place 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  dé- 
fiance & l’avidité  des  Chinois  autorifent 
les  deux  conje&ures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  à la 
fituation  perfonnelle  des  navigateurs.  Ils 
continuèrent  à jouir  dans  Canton  de  toute 
la  liberté  qui  ne  choquoit  pas  l’ordre 
public.  Leur  cara&ere  les  portoit  à en 
abufer  ^ & ils  fe  lafTerent  bientôt  de  la 
circonfpe&ion  néeeffaire  , dans  un  gou- 
vernement rempli  de  formalités.  On  les 
punit  de  leur  imprudence  ; tout  accès 
chez  les  gens  en  place  leur  fut  fermé. 
Le  magiftrat , fatigué  de  leurs  plaintes 
continuelles  , ne  voulut  plus  les  recevoir 
que  par  le  canal  des  interprètes  dépen- 
dants des  marchands  Chinois.  Tous  le* 
Européens  eurent  ordre  d’habiter  dans 
un  quartier  qui  leur  fut  alîigné*  On  ne 
difpenfa  de  cette  obligation  que  ceux  qui 
trouvoient  ailleurs  un  hôte  qur  répondoit 
de  leurs  mœurs  & de  leur  conduite.  Les. 
gênes  augmentèrent  encore  en  1760.  La, 
cour,  avertie  par  les  Anglois  que  le  com-. 
raerce  éprouvoit  des  vexations  criantes  * 
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fit  partir  de  Pékin  des  commiflaires , qui 
fe  laiiferent  féduire  par  les  accufés.  Sur 
le  rapport  de  ces  hommes  corrompus  9 
tous  les  Européens  furent  confinés  dans 
un  petit  nombre  de  maifons  , d’où  ils  ne 
pouvoient  traiter  qu’avec  quelques  négo- 
ciants  munis  d’un  privilège  exclufif.  Ce 
monopole  vient  de  ceffer  -,  mais  les  autres 
gênes  font  toujours  les  mêmes* 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pcs  dé- 
goûtés du  commerce  de  la  Chine.  Nous 
continuons  d’y  aller  chercher  du  thé  r de 
la  porcelaine  , des  foies , des  foieries  , 
du  vernis , du  papier  , & quelques  autres 
objets  moins  confidérables. 
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CHAPITRE  X L 1 1.  • 

Les  Européens  achètent  du  thé  à la  Chine . 

X_;E  thé  eft  un  arbrilTeau  de  la  hauteur 
de  nos  grenadiers  ou  de  nos  myrtes.  Il 
vient  des  graines  femées  dans  des  trous 
«le  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur* 
On  n’eftime  de  lui  que  fes  feuilles.  A trois 
ans  il  en  offre  en  abondance  } mais  il  en 
donne  moins  à fept.  On  le  coupe  alors  à 
la  tige  pour  obtenir  des  rejetons  , donc 
chacun  fournit  à peu  de  chofe  près  autant 
de  produit  qu’un  arbufte  entier. 

La  plupart  des  provinces  de  la  Chine 
cultivent  le  thé  : mais  il  n’a  pas  le  même 
degré  de  bonté  par  tout , quoique  par-tout 
on  ait  l’attention  de  le  placer  au  midi  8c 
dans  les  vallées.  Celui  qui  croît  fur  un  fol 
pierreux  eft  fort  fupérieurà  celui  qui  fort 
des  terres  légères , ÔC  plus  fupérieur  en- 
core à celui  qu’on  trouve  dans  les  terres 
jaunes. 

La  différence  des  terreins  n’eff;  pas  la 
feule  caufe  de  la  perfe&ion  plus  ou  moins 
grande  du  thé  : les  faifons  cù  la  feuille 
eft  ramaflée  y influent  encore  davantage* 
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La  premiers  récolte  fe  fait  au  com- 
mencement de  mars.  Les  feuilles , alors 
petites  , tendres  &.  délicates  , forment 
ce  qu’on  appelle  le  thé  impérial , parce 
qu’il  fert  principalement  à l’ufage  de  la 
cour  des  gens  en  place.  Les  feuilles 
de  la  fécondé  récolte  qui  elt  au  mois 
d’avril  , font  plus  grandes  & plus  déve- 
loppées , mais  de  moindre  qualité  que  les 
premières.  Enfin  , le  dernier  & le  moins 
eftimé  des  thés  fe  recueille  dans  le  mois 
fuivant*  Les  uns  8t  les  autres  font  en- 
fermés dans  des  boîtes  d’étain  groflier  , 
pour  les  garantir  de  l’impreffion  de  l’air 
qui  leur  feroit  perdre  leur  parfum*. 

Le  thé  cft  la  boilfon  ordinaire  des  Chi- 
nois. Ce  ne  fut  pas  un  vain  caprice  qui. 
en  introduifit  l’ufage.  Dans  prefque  tout 
leur  empire  , les  eaux  font  mal-faines  St 
de  mauvais  goût.  De  tous  les  moyens 
qu’on  imagina  pour  les  améliorer , il  n’y 
eut  que  le  thé  qui  eut  un  fuccès  entier. 
L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c’étoit  un 
excellent  diffolvant , qui  purifioit  le  fang, 
qui  fortifioit  la  tête  &L  l’efiomac  , qui; 
facilitoit  la  digeftion  &.  la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Eu- 
ropéens qui.  pénétrèrent  à la  Chine  fe 
formèrent  du  peuple  qui  l’habite  , leur 
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fit  adopter  l’idée  , peut  être  exagérée^ 
qu’il  avoit  du  thé.  Ils  nous  communi- 
quèrent leur  enthoufiafme , ÔC  cet  enthou- 
fiafme a été  toujours  en  augmentant  dans 
le  nord  de  l’Europe  & de  l’Amérique, 
dans  les  contrées  où  l’air  eit  groffier  ôC 
cbargq  de  vapeurs. 

Quelle  que  Toit  en  général  la  force  des 
préjugés  , on  ne  peut  guere  douter  que 
le  thé  ne  produife  quefques  heureux  effets 
chez  les  nations  qui  en  ont  le  plus  uni- 
verfellement  adopté  l’ufage.  Ce  bien  ne 
doit  pas  être  pourtant  ce  qu’il  e*t  à la 
Chine  même.  On  fait  que  les  Chinois 
gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi 
& le  mieux  foigné  On  fait  qu’ils  mêlent 
Couvent  au  thé  qui  fort  de  l’empire  , d’au- 
tres feuilles,  qui,  quoique  reiiêmblanres 
pour  la  forme  , peuvent  avojr  des  proprié- 
tés différentes.  On  fait  que  la  grande  expor- 
tation qui  fe  -fait  du  thé  , les  a rendu 
moins  difficiles  fur  le  choix  du  terrein  , 
& moins  exa&s  pour  les  préparations. 
Notre  maniéré  de  le  prendre  fe  joint 
à ces  négligences  , à ces  infidélités. 
Nous  le  buvons  trop  chaud  & trop  fort. 
Nous  y mêlons  toujours  beaucoup  de 
fucre  , fouvent  des  odeurs , & quelque- 
fois des  liqueurs  nuifibles.  Indépendam- 
ment de  ccs  confidérations  , le  long 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  V.  357 
trajet  qu’il  fait  par  mer,  fuffiroit  pour  lui 
faire  perdre  la  plus  grande  partie  de  fes 
Tels  bienfaifants. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des 
vertus  du  thé  , que  l’orfqu’il  aura  été 
tranfplanté  dans  nos  climats.  On  com- 
mençoit  à défefpérer  du  fuccès , quoique 
les  expériences  n’euflent  été  tentées 
qu’avec  des  graines  , & , à ce  qu’on 
prétend , avec  des  graines  mal  choifies. 
Il  a été  enfin  porté  un  arbritfeau  , dont 
la  tige  avoit  iîx  pouces  -,  Sc  c’eft  à M. 
Linnœus  , au  plus  célébré  botanifte  de 
l’Europe  , qu’il  a été  remis.  Cet  habile 
homme  eft  parvenu  à le  conferver  \ &.  il 
efpere  de  le  multiplier  en  plein  air  , en 
Suede  même,  puisqu’il  ne  périt  pas  dans 
les  régions  les  plus  feptentrionales  de  la 
Chine.  Ce  fera  un  très-grand  avantage 
de  cultiver  nous-mêmes  une  plante  qui 
ne  peut  que  difficilement  perdre  autant 
à changer  de  terrein  , qu’à  moifir  dans 
la  longue  traverfée  qu’elle  étoit  obligée 
de  faire.  Il  n’y  a pas  long- temps  que 
nous  étions  tout  auffi  éloignés  du  fecret 
de  faire  de  la  porcelaine. 
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CHAPITRE  XL  III. 

Les  Européens  achètent  de  la  porcelaine 
à la  Chiné. 

X L exiftoit , il  y a quelques  années,  dans 
le  cabinet  du  comte  de  Caylus , deux  ou 
trois  petits  fragments  d’un  vafe  cru  Egyp- 
tiens , qui , dans  des  ellais  faits  avec  beau- 
coup de  foins  St  d’intelligence  , fè  trou- 
vèrent être  de  porcelaine  non  couverte. 
Si  ce  favant  ne  s’eft  pas  mépris  ou  n’a 
pas  été  trompé  , ce  bel  art  étoit  déjà 
connu  dans  les  beaux  temps  de  l’ancienne 
Egypte.  Mais  il  fandroit  des  monuments 
plus  authentiques  qu’un  fait  ifolé  , pour 
en  faire  refufer  l’invention  à la  Chine  , 
où  l’origine  s’en  perd  dans  la  nuit  des 
temps. 

Sans  entrer  dans  le  fyftême  de  ceux  qui’ 
veulent  donner  à l’Egypte  une  antériorité 
de  fondation  , de  loix  , de  fciences  ÔC 
d’arts  de  toute  efpece  , que  la  Chine  a 
peut-être  autant  de  droit  de  revendiquer 
en  fa  faveur}  qui  fait  fi  ces  deux  empires, 
également  anciens , n’ont  pas  reçu  toutes 
leurs  intitulions  fociales  d’un  peuple 
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formé  dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui 
les  fépare  ? fi  les  habitants  fauvages  des 
grandes  montagnes  de  l’Afie  , après  avoir 
erré  durant  plufieurs  fiecles  dans  le  con- 
tinent , qui  fait  le  centre  de  notre  hémif- 
phere  , ne  fe  font  pas  difperfés  infenfi- 
blement  vers  les  côtes  des  mers  qui  l’en- 
vironnent, ôc  formés  en  corps  de  nations 
féparées  à la  Chine  , dans  l’Inde  , dans 
la  Perfe , en  Egypte  ? fi  les  déluges  fuc- 
ceflifs , qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de 
la  terre  , n’ont  pas  emprifonné  les  hom- 
mes dans  ces  régions  , coupées  par  des 
montagnes  & des  déferts?  Ces  conjeâu- 
Yes  font  d’autant  moins  étrangères  & l’hif- 
toire  du  commerce,  que  celle-ci  doit, 
tôt  ou  tard  , donner  les  plus  grandes 
lumières  fur  l’hiftoire  générale  du  genre 
humain  , de  fes  peuplades  , de  fes  opi- 
nions , ÔC  de  fes  inventions  de  toute  cf- 
pece. 

Celle  de  la  porcelaine  eft  , finon  une 
des  plus  merveifleufes  , du  moins  l’une 
des  plus  agréables  qui  foient  forties  des 
mains  de  l’homme.  C’eft  la  propreté  du 
luxe  qui  vaut  mieux  que  fa  richefie. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  pote- 
rie , ou  plutôt  c’eft  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  poteries.  Elle  eft  plus  ou  moins 
blanche  , plus  ou  moins  folide  , plus  ou 
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moins  tranfparente.  La  tranfparence  ne 
lui  eft  pas  même  tellement  elfentielle  , 
qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  &.  de  fort  belle 
fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinaire- 
ment  d’un  vernis  blanc  ou  d’un  vernis 
coloré.  Ce  vernis  n’eft  autre  chofe  qu’une 
couche  dé  verre  fondu  & glacé  , qui  ne 
doit  jamais  avoir  qu’une  demi- tranfpa- 
rence. On  donne  le  nom  de  couverte  à 
cette  couche  , qui  conftitue  proprement 
la  porcelaine.  Celle  qui  n’a  pas  re-çu  cette 
efpece  de  vernis  , fe  nomme  bifcuit  de 
porcelaine.  Celle  ci  a bien  le  mérite  in- 
trinfeque  de  l’autre  , mais  elle  n’en  a ni' 
la  propriété  , ni  l’éclat , ni  la  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à la  dé- 
finition de  la  porcelaine , parce  que  , 
comme  toutes  les  autres  poteries  plus 
communes , fa  matière  eft  prife  immé- 
diatement dans  les  fubftances  de  la  terre 
même  , fans  autre  altération  de  l’art 
qu’une  Ample  divifion  de  leurs  parties.  Il 
ne  doit  entrer  aucune  fubftance  métalli- 
que ni  faline  dans  fa  compofition  , pas 
même  dans  fa  couverte  qui  doit  fe  faire 
avec  des  matières  aulïi  Amples  ou  peu 
s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine , & commu- 
nément la  plus  folide,  fera  celle  qui  fera 

faite 
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faite  avec  le  moins  de  matières  différen- 
tes j c’ell-à-dire , avec  une  pierre  vitrifia- 
hle,  2k  une  belle  argille  blanche  ôc  pure. 
C’eft  de  cette  derniere  terre  que  dépend 
la  folidité  2k  la  conliftance  de  la  porce- 
laine ôt  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  lix  clalfes 
la  porcelaine  qui  nous  vient  d’Afie  : la 
porcelaine  truirée  , le  blanc  ancien , la 
porcelaine  du  Japon , celle  de  la  Chine , 
le  Japon  Chiné  , Si  la  porcelaine  de 
l’Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent 
plutôt 'âu  coup*  d’œil  qu’à  un  cara&ere 
bien  décidé. 

La  porcelaine  fruitée  , qu'on  appelle 
ainfi  fans  doute  parce  qu’elle  a de  la  ref- 
femblance  avec  les  écailles  de  la  truite, 
paroît  être  la  plus  ancienne , &.  celle  qui 
tient  de  plus  près  à l'enfance  de  l’arr. 
Elle  a deux  imperfections.  La  pâte  en  cil 
toujours  fort  grife , 2k  la  couverte  en  efl: 
gerfée  en  mille  maniérés.  Cette  gerfure 
n’ell  pas  feulement  dans  la  couverte  , 
elle  prend  auiïi  fur  le  bifeuit.  De  là  vient 
que  cette  porcelaine  n’eft  prefque  point 
tranfparente  , qu’elle  n’eft  point  fonore  , 
qu’elle  eft  très-fragile  , 2c  qu’elle  tient  au 
feu  plus  facilement  qu’une  autre.  Pour 
cacher  la  difformité  de  ces  gerfures , on 
.l’a  bariolée  de  couleurs  différentes.  Cette 
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bigarrure  a fait  fon  mérite  St  fa  réputar 
tion.  La  facilité  avec  laquelle  M.  le  comte 
de  Lauraguais  l’a  imitée,  a convaincu  les 
gens  attentifs  que  cette  efpece  de  porce- 
laine n’eft  qu’une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une 
grande  beauté  , foit  qu’on  s’en  tienne  à 
l’éclat  de  fa  couverte , foit  qu’on  en  exa- 
mine le  bifcuit.  Cette  porcelaine  eft  pré- 
cieufe , affez  rare  8t  de  peu  d’ufage.  Sa 
pâte  paroît  très-courte,  St  on  n’en  a pu 
faire  que  de  petits  vafes , ou  des  figures , 
St  des  magots  dont  la  forme  fe  prêté  à 
fon  défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce 
comme  porcelaine  du  Japon  , quoiqu’il 
paroiffe  certain  qu’il  s’en  fait  de  très  belle 
de  la  même  efpece  à la  Chine.  Il  y en 
a de  deux  teintes  différentes  $ l’une  qui  a 
le  blanc  de  la  crème  précifément  ; l’autre 
qui  joint  à fa  blancheur  un  léger  coup- 
d’œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus 
de  tranfparence.  En  effet  , la  couverte 
femble  être  un  peu  plus  fondue  dans 
celle-ci.  On  a cherché  à imiter  cette 
porcelaine  à Saint  - Cloud , St  il  en  eft 
forti  des  pièces  qui  paroiffoient  fort  bel- 
les. Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus 
près,  ont  trouvé  que  c’étoient  des  frittes , 
que  c’étoit  du  plomb  , St  qu’elles  ne  pou- 
droient pas  foutenir  le  parallèle. 
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Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de 
tien  dïftinguer  ce  qu’on  appelle  porce- 
laine du  Japon  , de  ce  que  la  Chine  four- 
nit de  plus  beau  en  ce  genre.  Un  fin  con- 
noifleur  que  nous  avons  confulté,  prétend 
qu’en  général  ce  qu’on  appelle  véritable- 
ment du  Japon , a une  couverte  plus  blan- 
che ÔC  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine 
de  la  Chine , que  les  ornements  y font 
mis  avec  moins  de  profufion  , que  le  bleu 
y eft  plus  éclatant  , que  les  defleins  ÔC 
les  fleurs  y font  moins  baroques , mieux 
copiés  de  la  nature.  Son  témoignage  pa- 
roît  confirmé  par  les  écrivains , qui  difent 
que  les  Chinois,  qui  trafiquent  au  Japon, 
en  rapportent  quelques  pièces  de  porce- 
laine qui  ont  plus  d’éclat  & moins  de 
folidité  que  les  leurs , & qu’ils  s’en  fer- 
vent pour  la  décoration  de  leurs  appar- 
tements, mais  jamais  pour  l’ufage,  parce 
qu’elles  foutiennent  difficilement  le  feu. 
Il  croit  de  la  Chine  tout  ce  qui  eft  couvert 
d’un  vernis  coloré  , foit  en  verd  céladon  , 
foit  en  couleur  bleuâtre  , foit  en  violet 
pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du 
Japon  nous  eft  venu  , ou  nous  vient  par 
la  voie  des  Hollandois , les  feuls  Euro- 
péens à qqi  l’entrée  de  cet  empire  ne  foit 
pas  interdite.  11  eft  poffible  qu’ils  l’aient 
ehoiû  dans  les  porcelaines  que  les  Chi- 
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cois  y apportent  annuellement  , qu’ils 
l’aient  acheté  à Canton  même.  Dans  l’un 
St  l’autre  cas  , la  diftin&ion  , entre  la 
porcelaine  du  Japon  St  celle  de  la  Chine , 
feroit  faillie  au  fond , St  n’auroit  d’autre 
bafe  que  le  préjugé.  11  réfulte  cependant 
de  cette  opinion , que  tout  ce  qui  porte 
parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du 
Japon,  eft  toujours  de  très-belle  porce- 
laine. 

Il  y a moins  à douter  fur  ce  qu’on  ap- 
pelle porcelaine  de  la  Chine.  La  couverte 
e fi:  plus  bleuâtre  , elle  eft  plus  chargée 
de  couleur,  St  les  deffeins  en  font  plus 
bizarres  que  dans  celle  qu’on  nomme  du 
Japon.  La  pâte  elle-même  eft  commu- 
nément plus  blanche,  plus  liée,  plus 
grade  j fon  grain  plus  fin  , plus  ferré  , St 
on  lui  donne  moins  d’épailfeur.  Parmi  les 
diverfes  porcelaines  qui  fe  fabriquent  à 
la  Chine , il  y en  a une  qui  eft  fort  an- 
cienne. Elle  eft  peinte  en  gros  bleu , en 
beau  rouge  , St  en  verd  de  cuivre.  Elle 
eft  fort  grodlcre  , fort  maflive  , St  d’un 
poids  fort  confidérable.  Il  s’en  trouve  de 
cette  efpece  qui  eft  truitée.  Le  grain  en 
eft  fouvent  fec  St  gris.  Celle  qui  n’eft  pas 
truitée  eft  fonore  ; mais  l’une  St  l’autre 
ont  très -peu  de  tranfparence.  Elle  fe 
vend  fous  le  nom  d’ancien  Chine , St  le& 
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pièces  les  plus  belles  font  cenfces  venir 
du  Japon.  ’ C’étoit  originairement  une 
belle  poterie  , plutôt  qu’une  porcelaine 
véritable.  L.e  temps  8c  l’expérience  l’ont 
perfeétionnée.  Elle  a acquis  plus  de  tranf- 
parence  , 8c  les  couleurs  * appliquées 
avec  plus  de  foin  , ont  eu  plus  d’éclat. 
Gette  porcelaine  différé  eflentiellement 
des  autres,  en  ce  qu’elle  efi:  faite  d’une 
•pâte  courte  , qu’elle  eft  très-dure  8c  très1- 
folide.  Les  pièces  de  cette  porcelaine  ont 
toujours  en  de  (fou  s trois  ou  quatre  traces 
de  fupports  , qui  ont  été  mis  pour  l’em- 
pêcher de  fléchir  dans  la  cuilîon.  Avec 
ce  fecours  on  elt  parvenu  à fabriquer  des 
pièces  d’une  hauteur,  d’un  diamètre  con- 
îidérables.  Les  porcelaines  qui  ne  font 
pas  de  cette  efpece  , 8c  qu’on  appelle 
Chine  moderne,  ont  la  pâte  plus  longue, 
le  grain  plus  fin  , 8c  la  couverte  plus 
glacée  , plus  blanche  , plus  belle.  Elles 
ont  rarement  des  fupports , 8c  leur  trans- 
parence n’a  rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui 
efl  fabriqué  de  cette  pâte  efl  tourné  faci- 
lement, en  forte  que  la  main  de  l’ouvrier 
paroît  avoir  glifle  delfus  , ainfi  que  fur 
une  excellente  argille.  Les  porcelaines 
de  cette  efpece  varient  â l’infini  pour  la 
forme  , pour  les  couleurs , pour  la  main- 
d’œuvre  8c  pour  le  prix. 
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Une  cinquième  efpece  de  porcelaine 
eft  celle  à qui  nous  donnons  le  nom  de 
Japon  Chiné  , parce  qu’elle  réunit  aux 
ornements  de  la  porcelaine  qu’on  croit 
du  Japon,  ceux  qui  font  plus  dans  le  goût 
de  la  Chine.  Parmi  cette  efpece  de  porce- 
laine, il  s’en  trouve  une  enrichie  d’un  très- 
beau  bleu  avec  des  cartouches  blancs. 
Cette  couverte  a cela  de  particulier  r 
qu’elle  eft  d’un  véritable  émail  blanc  r 
tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une 
demi-tranfparence  } car  les  couvertes  de 
la  Chine  ne  font  jamais  tout-à-fait  tranf 
parentes. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général 
de  la  même  maniéré  fur  toutes  les  por- 
celaines de  la  Chine , fur  celles  même 
qu’on  a faites  à fon  imitation.  La  pre- 
mière , la  plus  folide  de  ces  couleurs  , eft 
le  bleu  qu’on  retire  du  fafre  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  chaux  de  cobalt.  Cette 
couleur  s’applique  ordinairement  à cru 
fur  tous  les  vafes  avant  de  leur  donner  la 
couverte , &.  de  les  mettre  au  four  $ en 
forte  que  la  couverte  qu’on  met  enfuite 
par  delfus,  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les 
autres  couleurs , & même  le  bleu  qui 
entre  dans  la  compofîtion  de  la  palette  y 
s’appliquent  fur  la  couverte , & ont  befoin 
d’être  unies  préalablement  avec  une  ma- 
tière faline  ou  une  chaux  de  plomb  qui 
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favorife  leur  ingrez  dans  la  couverte.  Une 
maniéré  particulière  8t  allez  familière 
aux  Chinois  de  peindre  la  porcelaine  , 
c’eft  de  colorer  la  couverte  tout  entière.  , 
Pour  lors  la  couleur  ne  s’applique  ni 
deflus  ni  délions  la  couverte } mais  on  la 
môle  8t  on  l’incorpore  dans  la  couverte 
elle-même.  Il  fe  fait  des  chofes  de  fan- 
tailie  très-extraordinaires  en  ce  genre.  De 
quelque  maniéré  que  les  couleurs  foient 
appliquées , elles  fe  tirent  communément 
du  cobalt , de  l’or  , du  fer  , des  terres 
martiales  St  du  cuivre.  Celle  du  cuivre 
eft  très-délicate,  ôt  demande  de  grandes 
précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons 
parlé  fe  font  à King-to-Ching , bourgade 
immenfe  de  la  province  de  Kianfi.  Elles 
y occupent  cinq  cents  fours  & un  million 
d’hommes.  On  a eflayé  à Pékin,  ôt  dans 
d’autres  lieux  de  l’empire  , de  les  imiter; 
ôt  les  expériences  ont  été  malheureufes 
par- tout  , malgré  la  précaution  qu’on 
avoit  prife  de  n’y  employer  que  les  mê- 
mes ouvriers , les  mêmes  matières.  Audi 
a-t-on  univerfellement  renoncé  à cette 
branche  d’induftrie , excepté  au  voifinage 
de  Canton , où  on  fabrique  la  porcelaine 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  por- 
celaine des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue 
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St  facile  3 mais  en  général  les  couleurs, 
le  bleu  fur  - tout  St  le  rouge  de  mars  y 
font  très  - inférieurs  à ce  qui  vient  du 
Japon  St  de  l’intérieur  de  la  Chine.  Tou- 
tes les  couleurs  , excepté  le  bleu  , y relè- 
vent en  bolle  , St  font  communément 
mal  appliquées.  On  ne  voit  du  pourpre 
que  fur  cette  porcelaine  ; ce  qui  a fait 
follement  imaginer  qu’on  le  peignoit  en 
Hollande.  La  plupart  des  tafles  , des 
aflîettes , des  autres  vafes  qu’apportent 
nos  négociants , fortent  de  cette  manu- 
facture , moins  eftimée  à la  Chine  que 
ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de 
faïence. 

Nous  avons  cherché  à naturalifer  parmi 
nous  l’art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s’en 
eft  occupée  plus  heureufement  que  les 
autres  états.  Sa  porcelaine  eft  de  la  vraie 
porcelaine  , St  vraifemblablement  com- 
pofée  de  matières  fort  (impies , quoique 
dépendante  fûrement  d’une  combinaifon 
plus  recherchée  que  celle  de  l’Afie.  Cette 
combinaifon  particulière  , St  la  rareté 
des  matériaux  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  , doivent  caufer  la  cherté  de  cette 
porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette 
manufa&ure  qu’une  feule  St  même  efpece 
de  pâte  , on  a penfé  avec  allez  de  vrai- 
fembiance  que  les  Saxons  ne  polie  dent 
\ ’ .. 
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que  leur  fecret  , & n’ont  point  du  tout 
l’art  de  la  porcelaine.  On  eft  confirmé 
dans  ce  foupçon  par  la  grande  reffem- 
blance  qu’il  y a entre  la  mie  ÔC  le  grain 
de  la  porcelaine  de  Saxe  , 8c  ceux  de 
quelques  auttes  porcelaines  d’Allemagne, 
•qui  paroiiTefit  faites  par  une  combinaifon 
à peu  près  femblable.  ; 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conje&ure 
on  peut  alfurer  qu’il  n’y  a point  de  porce- 
laine dont  la  couverte  foit  plus  agréable 
à la  vue  , plus  égale  , plus  unie  , plus 
folide  & plus  fixe.  Elle  réfifte  à un  très- 
grand  feu,  beaucoup  plus  long -temps 
que  différentes  couvertes  des  porcelaines 
de  la  Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréa- 
blement , ÔC  ont  un  ton  très-mâle.  On 
n’en  connoît  point  d’auflî  bien  alforties  à 
la  couverte.  Elles  ne  font  ni  trop , ni  trop 
peu  fondues.  Elles  ont  du  brillant,  fans 
ëtîfe  noyées  & glacées , comme  la  plu- 
part de  celles  de  Sevre.  \ : 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler 
des  porcelaines  de  France.  On  fait  qu’el- 
les ne  font 'faites-,  ainfi  que  celles  d’An- 
gleterre , qu’aved  des  frittes  , c*e ft- à-dire r 
avec  des  pierres  infu-fibles  pâr  elles-mê- 
mes, auxquelles  on  fait  prendre  un  com- 
mencement de  fufen , en  y joignant  une: 
quantité  de  fel  pi-us-  ou-  moins  confidéxair 
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ble.  Aulïi  font-elles  plus  virreufes,  plu* 
fulibles , moins  folides  & plus  caftantes 
que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sevre,  qui. 
eft  fans  comparaifon  la.  plus  mauvaife  de 
toutes , Sc  dont  la  couverte  a toujours  un 
coup  - d’œil  jaunâtre  laie  , qui  décele  le 
plomb  dont  elle  eft  chargée  , n’a  que  le 
mérite  que  peuvent  lui  donner  des  dcflî- 
nateurs , des  peintres  du  premier  ordre* 
Ces  grands  maîtres  ont  mis  tant  d’art  à 
quelques  - unes  de  ces  pièces  , qu’elles, 
feront  précieufes  pour  Ja  poftérité  \ mais, 
.en  elle-même  , elle  nré  fera  jamais  qu’un 
objet  de  goût,  de  luxe  & de  dépenfe*. 
Les  fupports  feront  une  des  principales 
caufès  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine , au  moment  qu’elle 
reçoit  fon  dernier  coup  de  feu , fe  trouve 
dans  un  état  de  fulion  commencée  : elle 
a pour  lors  de  la  mollette , &.  pourroit 
être  maniée  comme  le  fer  lorfqu’il  eft: 
embrafé.  On  n’en  connoît  point  qub  ne 
fouffre  , qui  ne  fe  tourmente  lorfqu’elle 
eft  dans  cet  état.  Si  les  pièces,  qui  font 
tournées  , ont  plus  d’épaitteur  & de  faillie 
d’un  côté  que  de  l’autre , auflî-tôt  le  fort 
emporte  le  fbible  : elles  fléchittent  de  ce 
côté , & la  piece  eft  perdue.  On  pare  à 
• cet  inconvénient  par  des  morceaux  de- 
porcelaine , faits  de  la  même  pâte  x le$ 
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différentes  formes  , qu’on  applique  au 
deffous  ou  contre  les  parties  qui  font  plus 
de  faillie , courent  plus  de  rifques  de 
fléchir  que  les  autres.  Comme  toute  por- 
celaine prend  une  retraite  au  feu  à mefure 
qu’elle  cuit , il  faut  non-feulement  que  la 
matière  dont  on  fait  les  fupports  puiffe 
fe  retraire  aufli , mais  encore  que  fa  re- 
traite ne  foit  ni  plus , ni  moins  grande 
que  celle  de  la  piece  qu’elle  eft  deftinée 
à foutenir..  Les  différentes  pâtes  ayant 
des  retraites  différentes , il  s’enfuit  que  le 
fupport  doit  être  de  la  même  pâte  que  la 
.porcelaine.. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu 
fufceptible  de  vitrificatio»  , plus  elle  a-, 
befoin  de  fupport.  C’eft  par  cet  inconvé- 
nient que  peche  effentiellement  la  porce- 
laine de  Sevre  , dont  la  pâte  eft  d’ailleurs; 
fbrt  chere,  & qui  en  confomme  fouvent 
plus  en  fupport , qu’il  n’en  entre  dans  la* 
piece  de  porcelaine  même.  La  néceflité* 
de  ce  moyen  difpendieux  entraîne  encore- 
un  autre  inconvénient.  La  couverte  ne.* 
peut  cuire  en  même  temps  que  la  porce- 
laine , qui  eft  obligée,  par  là,  d’aller* 
deux  fois  au  feu.  La  porcelaine  de  la. 
Chine,  & celles  qui  lui reflèmblent,  étant 
faites  d’une  pâte  plus  folide  , moins  fuf*: 
ceptible.  de  vitrification  , cuit  rarement; 
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befoin  d’être  foutemies  , &.  fe  cuifcnrt 
avec  la  couverte.  Elles  confomment 
donc  beaucoup  moins  de  pâte  , fouffrent 
moins  de  perte  , demandent  moins  de 
temps  , de  foins  & de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir 
la  prééminence  de  la  porcelaine  d’Afie 
fur  les  nôtres,  en  difant  que  ces.dernieres 
réfiftent  moins  au  feu  que  celle  qui  leur 
a fervi  de  modèle  , que  toutes  celles 
d’Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe  , &C 
que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans 
celle  des  Indes.  Rien  n’eft:  plus  faux  que 
cette  affertion,  prife  dans  toute  fon  éten- 
due. Il  y a peu  de  porcelaines  de  la 
Chine  qui  réfiftent  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même, 
&.  fe  bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle 
de  M.  de  Lauraguais.  Mais  cela  doit  être 
compté  pour  rien  ou  pour  fort  peu  de 
chofe.  La  porcelaine  n’eft  pas  faite  pour 
retourner  dans  les  fours  dont  elle  eft  foE- 
tie.  Elle  n’eft  pas  deftinée  à effuyer  un. 
feu  de  réverbere. 

C’eft  par  la  fôlidité  que  les  porcelaines 
de  la  Chine  l’emportent  véritablement  fur 
celles  d’Europe  } c’eft  par  la  propriété 
qu’elles  ont  d’être  échauffées  plus  promp- 
tement ÔC  avec  moins  de  rifque  , de  fou£- 
frir  fans  danger  l’impreflion  fubite  des. 
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liqueurs  froides  ou  bouillantes  ; c’eft  par 
la  facilité  qu’elles  offrent  de  les  cuire  fC 
de  les  travailler  : avantage  incomparable 
qui  fait  qu’on  en  fabrique,  fans  peine, 
des  pièces  de- toutes  grandeurs,  qu’on  la 
cuit  avec  moins  de  rifque  , qu’elle  eft  à 
meilleur  marché,  d’un  ufage  univerfel , 
&.  quelle  peut  être  par  conféquent  l’objet 
d’un  commerce  plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  por- 
celaine des  Indes  , c’eft  que  fa  pâte  eft 
admirable  pour  faire  des  creufets  &:  mille 
autres  uftenfiles  de  ce  genre  , qui  font 
d’une  utilité  journalière  dans  les  arts. 
Non  - feulement  ces  vafes  réfiftent  plus 
long-temps  au  feu  } mais  ce  qui  eft  bien 
plus  précieux,  ils  ne  communiquent  rien 
aux  verres  8c  aux  matières  qu’on  y fait 
fondre.  Leur  matière  eft  fi  pure  , fi  blan- 
che , fi  compaéte  &.  fi  dure , qu’elle  n’en- 
tre en  fufion  que  difficilement,  8c  ne  porte 
point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir 
de  toutes  ces  commodités.  Il  eft  certain 
que  M.  le  comte  de  Lauraguais  , qui  a 
cherché  long-temps  le  fecret  de  la  por- 
celaine de  la  Chine  , eft  parvenu  à en 
faire  qui  lui  reftemble.  Ses  matériaux  ont 
le  même  caraétere  $ & s’ils  ne  font  pas 
exactement  de  la  même  efpecc  2 ils  font 
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au  moins  des  efpeces  du  même  genre. 
Comme  les  Chinois , il  peut  faire  fa  pâte 
longue  ou  courte  , & employer  à fou 
choix  fon  procédé , ou  un  procédé  diffé- 
rent. Sa  porcelaine  ne  le  cede  en  rien  à. 
celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à fe 
tourner , à fe  modeler , & lui  eft  fupé- 
rieure  par  la  folidité  de  fa  couverte  , 
peut-être  aufli  par  fon  aptitude  à rece- 
voir les  couleurs.  S’il  parvient  à lui  don- 
ner la  même  finefle , la  même  blancheur 
du  grain , nous  nous  palferons  aifément. 
de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Il  ne  fera 
pas  fi  facile  de  renoncer  à fa  foie. 
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CHAPITRE  X L I V. 

Les  Européens  achètent  des  foies  à la. 

Chine* 

Ï-/  Es  annales  de  cet  empire  attribuent 
la  découverte  de  la  foie  à l’une  des  femmes 
de  l’empereur  Hoangti.  Les  impératrices 
fe  firent,  depuis,  une  agréable  occupa- 
tion de  nourrir  des  vers , d’en  tirer  la  foie, 
& de  la  mettre  en  oeuvre.  On  prétend 
même  qu’il  y avoit , dans  l’intérieur  du, 
palais  ,.  un  terrein  deft;né  à la  culture  des 
mûriers.  L’impératrice,  accompagnée  des 
dames  les  plus  diltinguées  de  fa  cour , fe 
rendoit  en  cérémonie  à cette  plantation,  8t 
y cueilloit  elle- même  les  feuilles  de  quel- 
ques branches  qu’on  abaiffoit  à fa  portée* 
Une  politique  (i  fàge  encouragea  fi* bien 
cette  branche  d’induflrie , que  bientôt  la 
nation , qui  n’étoit  couverte  que  de  peaux  > 
fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de 
temps  l’abondance  fut  fuivie  fie  la  per- 
fe&ion.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux. 
écrits  de  plufieurs  hommes  éclairés , de 
quelques  miniftres  même  , qui  n’avoient 
pas  dédaigné  de  porter  leurs  obfervatioûf 
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fur  cet  art  nouveau.  La  Chine  entier^ 
s’inftruifit,  dans  leur  théorie,  de  tout  ce 
qui  pouvoit  y avoir  rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent 
la  foie , de  filer  cette  produ&ion , d’en 
fabriquer  des  étoffes , paffa  de  la  Chine 
aux  Indes  en  Perfé  , où  il  ne  fit  pas 
de  progrès  rapides.  S’il  en  eût  été  autre- 
ment , Rome  n’eût  pas  donné  , jufqu’à  la 
fin  du  troifieme  fiecle,  une  livre  d’or  pour 
une  livre  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté 
cette  induftrie  dans  le  huitième  fiecle  $ 
les  foieries  fè  répandirent  un  peu  plus, 
fans  devenir  communes.  Ce  fut  long- 
temps un  objet  de  magnificence , réfervé 
aux  places  les  plus  éminentes  , & aux 
plus  grandes  folemnités.  Roger,  roi  de 
Sicile  , appella  enfin  d’Athenes  des  ou- 
vriers en  foie  $ &.  bientôt  la  culture  des 
mûriers  s’étendit  de  cette  iflé  au  conti- 
nent voilin.  D’autres  contrées  de  l’Europe 
voulurent  jouir  d’un  avantage  qui  donnoit 
des  richeffes  à l’Italie,  & elles  y parvin- 
rent après  quelques  efforts  inutiles.  Ce- 
pendant la  nature  du  climat,  & peut-être 
d’autres  caufes  n’ont  pas  permis  d’avoir 
par- tout  le  même  fuccès. 

Les  foies  de  Naples  , de  Sicile  , de 
Reggio  font  toutes  communes  , foit  et* 
organfio  j foit  eu  usine.  On  les  emploi* 
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pourtant  utilement } elles  font  même  né- 
ceffaires  pour  les  étoffes  brochées , pour 
les  broderies , pour  tous  les  ouvrages  où 
l’on  a befoin  de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie  , celles  d« 

Novi,  de  Venife,  de  Tofcane,  de  Milan-, 
du  Montterrat , de  Bergame  St  du  Pié- 
mont, font  employées  en  organfin  pour 
chaîne , quoiqu’elles  n’aient  pas  toutes  la 
même  beauté  , la  même  bonté.  Les  foies 
de  Bologne  eurent  long-temps  la  préfé- 
rence fur  toutes  les  autres.  Depuis  que 
celles  du  Piémont  ont  été  perfectionnées, 
elles  tiennent  le  p'remier  rang  pour  l’éga- 
lité , la  fineffe  , la  légéreté.  Celles  de 
Bergame  font  celles  qui  en  approchent 
le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Elpagne 
foient  en  général  fort  belles  , celles  de 
Valence  ont  une  grande  fupériorité.  Les  .* 
unes  St  les  autres  font  propres  à tour. 

Leur  feul  défaut  eft  d’être  un  peu  trop 
chargées  d’huile  } ce  qui  leur  fait  beau- 
coup de  tort  à. la  teinture. 

Les  foies  de  France  , fupérieures  à la 
plupart  des  foies  çie  l’Europe , ne  cedent 
qu’à  celles  du  Piémont  St  de  Bergame 
pour  la  légéreté.  Elles  ont  d’ailleurs  plus 
de  brillant  en  teint  que  celles  du  Pié- 
mont, plus  d égalité  St  de  nerf  que  celle* 
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de  Bergame.  La  France  récoltoit , il  y a 
quelques  années  , fix  mille  quintaux  de 
foie.  La  livre  de  quatorze  onces  fe  ven- 
doit  depuis  quinze  jufqu’à  vingt-une  liv. 
Au  prix  commun  de  dix-huit  liv.,  c’étoit 
un  revenu  de  dix  millions.  Lorfque  les 
nouvelles  plantations  auront  fait  les  pro- 
grès qu’on  en  doit  attendre,  cette  puif 
fance  fe  trouvera  déchargée  du  tribut 
qu’elle  paie  à l’étranger.  11  elt  encore 
confidérable. 

La  diverfité  des  foies  que  recueille 
l’Europe  , ne  l’a  pas  mife  en  état  de  fe 
palier  de  celle  de  la  Chine.  Quoiqu’en 
général  fa  qualité  foit  pefante  & fon  brin 
inégal,  elle  fera  toujours  recherchée  pour 
fa  blancheur.  On  croit  communément 
quelle  tient  cet  avantage  de  la  nature. 
Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer 
que , lors  de  la  filature , les  Chinois  jet- 
tent dans  la  balTine  quelque  ingrédient, 
qui  a la  vertu  de  chalfer  toutes  les  parties 
hétérogènes,  du  moins  les  plus  groffieres? 
Le  peu  de  déchet  de  cette  foie,  en  com- 
paraifon  de  toutes  les  autres  , lorfqu’on 
la  fait  cuire  pour  la  teinture,  paroît  don- 
ner un  grand  poids  à cette  conje&ure. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée  , la 
blancheur  de  la  foie  de  la  Chine  , à la- 
• quelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée. 
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'îa  rend  feule  propre  à la  fabrique  des 
blondes  St  des  gazes..  Les  efforts  qu’on  a 
faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans 
les  manufaâures  de  blonde  > ont  toujours 
été  vains  r foit  qu’on  ait  employé  des  foies 
apprêtées  ou  non  apprêtées.  On  a été  ua 
peu  moins  malheureux  à l’égard. des 
gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de 
France  &.  d’Italie  l’ont  remplacée  avec 
une  apparence  de  fuccès  ; mais  le  blanc 
& l’apprêt  n’ont  jamais  été  G parfaits. 

Dans  le  dernier  Gecle  , les  Européens 
liroient  de  la  Chine  fort  peu  de  foie..  La 
nôtre  étoit  fuffifante  pour  les  gazes  noi- 
res ou  de  couleur , & pour  les  rnarlis  qui. 
étoient  alors  d’ufage.  Le  goût  qu’on  a 
pris  depuis  quarante  ans,  plus  géné- 
ralement depuis  vingt  - cinq  , pour  les 
gazes  blanches  & pour  les  blondes  , a 
étendu  peu  à peu  la  coofommation  de 
cette  produ&ion  orientale.  Elle  s’eft  éle- 
vée dans  les  temps  modernes  à quatre- 
vingts  milliers  par  an , dont  la  France  a 
toujours  employé  près  des  trois  quarts. 
Cette  importation  a G fort  augmenté  , 
qu’en  i j66  les  Anglois  feuls  en  tirèrent 
cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes 
K les  blondes  ne  pouvoient  pas  la  com> 
fommer , les  manufa&uriers  en  employè- 
rent une  partie  dans  leurs  fabriques  dft 
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moires  & de  bas.  Ces  bas  onr,  fur  les 
autres , l’avantage  d’une  blancheur  écla- 
rante  £<  inaltérable  $ mais  ils  font  infini- 
ment moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une 
blancheur  unique  , qui  le  recueille  prin- 
cipalement dans  la  province  de  Tche- 
Kiang,  5c  que  nous  connoiifons  en  Europe 
fous  le  nom  de  foie  de  Nankin  , lieu  où 
on  la  fabrique  plus  particuliérement  j là 
Chine  produit  des  foies  communes  que 
nous  appelions  foies  de  Canton.  Comme 
elles  ne  font  propres  qu’à  quelques  tra- 
mes , qu’elles  font  aufil  cheres  que 
celles  d’Europe  qui  fervent  aux  mêmes 
ufages , on  en  tire  très  peu.  Ce  que  les 
Anglais  & les  Hollandais  en  apportent 
ne  palfe  pas  cinq  ou  fix  milliers.  Les 
étoffes  forment  un  plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles 
à mettre  les  foies  en  œuvre  qu’à  les  re- 
cueillir. Cet  éloge  ne  doit  pas  s’étendre  à 
celles  de  leurs  étoffes  où  il  entre  de  l’or 
& de  l’argent.  Leurs  manufa&uriers  n’ont 
jamais  fu  paffer  ces  métaux  par  la  filiere; 
& leur  induflrie  s’efi  toujours  bornée  à 
rouler  leurs  foies  dans  des  papiers  dorés, 
ou  à appliquer  les  étoffes  fur  les  papiers 
mêmes.  Les  deux  méthodes  font  égale- 
ment vlcieufes. 
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• Quoique  les  hommes  foient  plus  frap- 
pés en  général  du  nouveau  que  de  l’ex- 
cellent, ces  étoffes,  malgré  leur  brillant , 
ne  nous  ont  jamais  tentés.  Nous  n’avons 
été  guere  moins  rebutés  de  la  défecluo- 
fité  de  leur  dellein.  On  n’y  voit  que  des 
figures  effropiées , & des  groupes  fans 
intention.  Perfonne  n’y  a reconnu  le 
moindre  talent  pour  diftribuer  les  jours 
& les  ombres , ni  cette  grâce , cette  fa- 
cilité qui  fe  font  remarquer  dans  les  ou- 
vrages de  nos  bons  artilles.  11  y a dans 
toutes  leurs  produ&ions  quelque  chofe 
de  roide  8t  de  mefquin  , qui  déplaît  aux  - 
gens  d’un  goût  un  peu  délicat.  Tout  y 
porte  le  caraélere  particulier  de  leur 
génie  , qui  manque  de  feu  & d’éléva- 
tion. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes 
défauts  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
repréfentent  des  fleurs,  des  oifeaux,  des 
arbres,  c’eft  qu’aucun  de  ces  objets  n’eft 
en  relief.  Les  figures  font  peintes  fur  les 
étoffes  mêmes,  avec  des  couleurs  prefquc 
ineffaçables.  Cependant  l’illufïon  eft  fi 
entière  , qu’on  croiroit  tous  ces  objets 
brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas 
befoin  d’indulgence.  Elles  font  parfaites, 
aiofi  que  leurs  couleurs , le  verd  &.  le 
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rouge  en  particulier.  Le  blanc  du  damas 
a un  agrément  infini.  Les  Chinois  n’em- 
ploient à cet  ouvrage  que  des  foies  de 
Tche-Kiang.  Ils  font , comme  nous , dé- 
bouillir  la  chaîne  à fond  ; mais  ils  ne 
cuifent  la  trame  qu’à  demi.  Cette  mé- 
thode conferve  à l’étoffe  un  peu  de  corps 
& de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux, 
fans  être  jaunâtres , & délicieux  à la 
vue , fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fati- 
gue. Elle  ne  fe  repofe  pas  moins  agréa- 
blement fur  les  vernis  Chinois. 
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CHAPITRE  X L V. 

Les  Européens  achètent  des  ouvrages  de 

vernis , & du  papier  à la  Chine. 

I_/E  vernis  eft  une  efpece  de  gomme 
liquide  de  couleur  rouffâtre.  Celui  du 
Japon  eft  préférable  à ceux  du  Tunquin 
& de  Siam  , qui  ont  eux -mêmes  une 
grande  fupériorité  fur  celui  de  Camboge. 
Les  Chinois  en  achètent  dans  tous  les 
marchés , parce  que  celui  qu’ils  tirent 
de  plulieurs  de  leurs  provinces  ne  fuffit 
pas  à leur  confommation.  L’arbre  qui  le 
donne  fe  nomme  tfichu  , & a l’écorce 
ainfi  que  la  feuille  du  frêne.  Sa  plus 
grande  élévation  eft  de  quinze  pieds  , & 
fa  groffeur  commune  de  deux  pieds  & 
demi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits  , 5c 
fe  multiplie  ainfi. 

Au  printemps,  lorfque  la  feve  du  tfichu 
commence  à fe  développer,  il  faut  choi- 
(ir  le  plus  vigoureux  des  rejetons  qui 
fortent  du  tronc  de  l’arbre.  On  l’enduit 
d’une  terre  jaune  que  l’on  enveloppe  d’une 
natte  propre  à le  défendre  des  impreflions 
de  l’air.  Si  le  rejeton  pouffe  rapidement 
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des  racines , on  le  coupe  St  on  le  plante 
en  automne.  Si  la  nature  eft  plus  tardive, 
on  remet  l’opération  à un  autre  temps. 
En  quelque  fai  Ton  qu’il  le  fa  lie , il  faut 
garantir  des  fourmis  le  nouveau  plant , en 
remplilfant  de  cendre  la  folfe  qui  lui  eft 
dellinée. 

Ce  n’eft  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  le 
tfichu  offre  du  vernis  , 8t  c’eft  en  été 
qu’il  le  donne.  Il  coule  de  différentes  in- 
citions faites  de  diflance  en  diftance  à 
l’écorce  feule.  Une  coquille  reçoit  la 
liqueur  à chaque  fente.  La  récoltç  peut 
palier  pour  bonne  lorfque  mille  arbres 
rendent  dans  une  nuit  vingt  livres 
de  vernis.  Cette  gomme  eft  fi  dange- 
reufe,  que  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre 
font  obligés , pour  fe  garantir  de  fa  ma- 
lignité , de  prendre  les  précautions  les 
plus  fuivies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les 
mains  St  le  vifage  d’huile  de  rabette,  avant 
St  après  le  travail.  Ils  ont  un  mafque, 
des  gants,  des  bottines,  St  un  plaftron 
devant  l’eftomac. 

Le  vernis  s’emploie  de  deux  maniérés. 
Dans  la  première,  l’on  frotte  le  bois 
d’une  huile  particulière  aux  Chinois } 8t 
dès  qu’elle  eft  feche  , l’on  applique  le 
vernis.  Sa  tranfparence  eft  telle  que  les 
yeines  du  bois  paroilfent  peintes , fi  l’on 

n’en . 
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n’en  met  que  deux  ou  trois  couches.  11 
n’y  a qu’à  les  multiplier  pour  donner  au 
vernis  l’éclat  du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée. 
Avec  le  fecours  d’un  maftic  , oa  colle 
fur  le  bois  une  efpcce  de  carton.  Ce  fond 
uni  St  foiide  reçoit  fucceffivement  plu- 
iieur<j.(  couches  de  vernis.  Il  ne  doit  être 
ni  trop  épais , ni  trop  liquide  } 8t  c’ell 
à faifir  ce  jufte  milieu  que  confifte  prin- 
cipalement le  mérite  de  l’artille. 

De.  quelque  maniéré  <^ue  le  vernis  foit 
employé , il  rend  le  bois  comme  incor- 
ruptible. Les  vers  pe  s’y  établ-iflent  que 
difficilement,  & l’humidité  n’y  pénétré 
prefquë  jamais.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d’atten- 
tion pour  empêcher  que  l’odeur  même  ne 
s’y  attache.  • 

L’agrcment  du  vernis  répond  à fa  foli-. 
dité.  II  fe  prête  à l’or^  à l’argent , 
toutes  les  couleurs.  On  y peint  des  hom- 
mes, des  campagnes  r des  palais  , des 
chafies  , des  combats.  Il  ne  lailferoit. 
rien  à defirer  , fi  de  mauvais  defieins 
Chinois  ne  le  déparojent .généralement. 

Malgré  ce  vice , les  ouvrages  de  vernis 
exigent  des  foins  extrêmement  fuivis.  On 
leur  donne  au  moins  neuf-ou  dix  couches , 
qui  ne  fauroient  être  trop  legeres.  Il  faut 
lailfér  entre  elles  ua  intervalle  fuffifant , 
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pour  qu’eiies  puifîent  bien  fccher.  L’efpace 
doit  être  encore  plus  confidérable  entre  la 
dernieré  couche,  & le  moment  où  l’on' 
commence  à polir,  à peindre  & à dorer. 
Pour  tous  ces  travaux,  un  été  fuffit  à 
peine  à Nankin , dont  les  ateliers  four- 
niflcnt  la  cour  & les  principales  villes 
de  l’empire.  A Canton  on  va  plus  Vîtè. 
Comme  les  Européens  demandent  beau- 
coup d’ouvrages , qu’ils  les  veulent  amor- 
tis à leurs  idées,  & qu’ils  ne  donnent 
que  peu  de  temps  pour  les  exécuter  , 
tout  fe  fait  avec  précipitation.  L’artifte  , 
forcé  de  renoncer  au  bon  , borne  fon 
ambition  à produire  des  effets  qui  puif- 
fent arrêter  agréablement  la  vue.  Le 
papier  n’a  jamais  les  mêmes  imperfec- 
tions. 

Originairement  les  Chinois  écrivoient 
avec  un  poinçon  de  fer  fur  des  tablettes 
de  bois,  qui,  réunies,  formoient  des  volu- 
mes. Dans  la  fuite  ils  tracèrent  leurs  carac- 
tères fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile  , 
auxquelles  on  donnoit  la  longueur  £*  la 
largeur  dont  on  avoit  befoin.  Enfin  , le 
fecret  du  papier  fut  trouvé,  il  y a feize 
fiecles. 

On  croit  communément  que  ce  papier’ 
fe  fait  avee  de  la  foie.  Ceux  auxquels  la  pra- k 
tique  des  arts  eft  un  peu  familière , n’igno" 
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rent  pas  qu’il  eft  impoflible  de  divifer 
fuffifamment  la  foie  , pour  en  compofer 
une  pâte  uniforme.  C’eft  le  coton  qui  eft 
la  matière  du  bon  papier  Chinois , d’un 
papier  qui  feroit  comparable  , peut-être 
même  fupérieur  au  nôtre,  s’il  fe  confer- 
voit  aufli  long-temps. 

Le  papier  inférieur,  celui  qui  n’eft  pas 
deftiné  à l’écriture , eft  compofé  de  la 
première  ou  fécondé  écorce  du  mûrier  , 
de  l’orme  , du  cotonnier,  & fur- tout  du 
bambou.  Ces  matières , après  avoir  pourri 
dans  des  eaux  bourbeufes  , font  enter- 
rées dans  de  la  chaux.  On  les  blanchit  au 
foleil  j des  chaudières  bouillantes  les 
réduifent  en  une  pâte  fluide  qui  eft  éten- 
due fur  des  claies,  d’où  ilfortdes  feuilles  de 
dix  ou  douze  pieds,  8c  même  davantage. 
C’eft  de  ce  papier  que  font  formés  les 
ameublements  Chinois.  Il  plaît  finguliére- 
ment  par  les  formes , l’éclat  ôC  la  variété 
que  l’induftrie  a fu  lui  donner. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe  , qu’il 
prenne  l’humidité  , 5c  que  les  vers  l’atta- 
quent , il  eft  devenu  un  objet  de  com- 
* merce.  L’Europe  a emprunté  de  l’Afîe 
l’idée  d’en  meubler  des  cabinets , d’en 
compofer  des  paravents.  Cependant  ce 
goût  commence  à pafler.  Déjà  les  pa- 
piers Anglois  remplacent  ceux  de  la 
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Chine  , Si  les-  banniront  fans  doute  , 
lorfqu’ils  auront  atteint  plus  de  perfec- 
tion. Les  François  imitent  cette  nou- 
veauté , 5c  il  eft  vrailemblable  que  toutes 
l.es  nations  l’adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a parlé,  les 
Européens  achètent  à la  Chine,  de  l’an- 
cre, du  camphre,  du  borax,  de  la  rhu- 
barbe , de  la  gomme  laque , du  rottin  , 
cfpece  de  canne  qui  fert  A faire  des  fau- 
teuils , Si  ils  y achetoient  autrefois  de 
l’or. 

En  Europe  , un  marc  d’or  vaut  à peu 
près  quatorze  marcs  8t  demi  d’argent. 

S’il  exiftoit  un  pays  où  il  en  valût  vingt  , 
nos  négociants  y en  porteroient , pour 
l’échanger  contre  de  l’argent.  Ils  nous 
rapporteroient  cet  argent  pour  l’échanger 
contre  de  l’or  , auquel  ils  donneroient  la 
inême  deftination.  Cette  a&ivité  conti- 
nueroit  jufqu’à  ce  que  la  valeur  relative 
des  deux  métaux  fe  trouvât  à peu  près  la 
même  dans  les  deux  contrées.  Le  même 
intérêt  fit  envoyer  long-temps  à la  Chine, 
de  l’argent  pour  le  troquer  contre  de  l’or. 

On  gagnoit  à cette  mutation  quarante-  „ 
cinq  pour  cent.  Les  compagnies  exclufives  , 
ne  firent  jamais  ce  commerce,  parce, 
qu’un  pareil  bénéfice  , quelque  confidé* 
table  qu’il  paroilfe , auroit  été  fort 
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férieur  à celui  qu’elles  faifoient  fur  les 
marchandifes.  Leurs  agents  qui  n’avoient 
pas  la  liberté  du  choix  , Ce  livrèrent  à ces 
fpéculations  pour  leur  propre  compte. 
Ils  poullerent  cette  branche  d’induftrie 
avec  tant  de  vivacité  , que  bientôt  ils  ne 
trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifant  à la 
continuer.  L’or  eft  plus  ou  moins  cher  à 
Canton  , fuivant  la  faifon  où  on  l’achete. 
On  l’a  à bien  meilleur  marché  depuis  le. 
commencement  de  février  jufqu’à  la  fia 
de  mai , que  durant  le  refte  de  l’année  y 
où  la  rade  efl  remplie  de  vaifleaux  étran- 
gers. Cependant,  dans  les  temps  les  plus 
favorables , il  n’y  a que  dix-huit  pour  cent 
à gagner  ; gain  infuffifant  pour  tenter 
perfonne.  Les  employés  de  la  compagnie 
de  France  font  les  feuls  qui  n’aient  pas 
fouffert  de  la  cefTation  de  ce  commerce  , 
qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  direc- 
teurs Ce  réfervoient  exclufivement  cette 
fource  de  fortune.  Plufieurs  y puifoient  ; 
mais  Caftanier  feul  fe  conduifoit  en 
grand  négociant.  Il  expédioit  des  mar- 
ehandifes  pour  le  Mexique.  Les  piaf- 
tres  qui  provenoient  de  leur  vente  , 
étoient  portées  à Acapulco  , d’où  elles 
pafloient  aux  Philippines,  de  là  à la 
Chine  , où  on  les  convertiffoit  en  or. 
Cét  habile  homme  , par  une  circulation 
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li  fümineufe  , ouvroit  une  carrière  dans 
laquelle  il  eft  bien  étonnant  que  perfonne 
s’ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui 
paffent  le  cap  de  Bonne-Efpérance , vont 
à la  Chine.  Les  Portugais  y abordèrent 
les  premiers.  On  leur  céda  , avec  un 
efpace  d’environ  trois  milles  de  circon- 
férence , Macao , ville  bâtie  dans  un  ter- 
rein  Itérile  & inégal , fur  la  pointe  d’une 
petite  ifle  fituée  à l’embouchure  de  la 
riviere  de  Canton.  Ils  obtinrent  la  dif- 
pofition  de  la  rade  trop  reiferrée , mais 
fûre  £> L commode , en  s’aiïujettiflant  à 
payer  à l’empire  tous  les  droits  d’entrée  3 
& ils  achetèrent  la  liberté  d’élever  des 
fortifications,. en  s’engageant  à un  tribut 
annuel  de  37 , 500  livres.  Tout  le  temps 
que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des  loi* 
aux  mers  des  Indes  , cette  place  fut  un 
entrepôt  célébré.  Sa  profpérité  diminua 
dans  les  mêmes  proportions  que  la  puif- 
fance  des  Portugais.  Infenfiblement  elle 
s’eft  anéantie.  Macao  n’a  plus  de  liaifon 
avec  fa  métropole,  &.  toute  fa  naviga- 
tion fe  réduit  à l’expédition  de  trois  pe- 
tits bâtiments  , un  pour  Timor  , & deux 
pour  Goa.  Jufqu’en  1744,  les  foibles 
relies  d’une  colonie, autrefois  fi  floriflante,. 
avoient  joui  d’une  cfpece  d’indépendance. 
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L’aflaflinat  d’un  Chinois  détermina  le  vice- 
roi  de  Canton  à demander  à fa  cour  un 

, , 1 ♦ ! / * 

magilïrat  pour  inftruire  , pour  gouverner 
les  barbares  de  Macao  j ce  furent  le? 
propres  termes  de  la  requête.  On  envoya 
un  mandarin  , qui  prit  poffeflîon  de  la 
place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna 
d’habiter  parmi  des  étrangers  , pour 
lcfquels  on  a un  fi  grand  mépris  } &Ç 
il  a établi  fa  demeure  à une  lieue  de  la 
ville. 

Les  Hollahdois  furent  encore  plus  mal- 
traités, il  y a près  d’un  fiecle.  Ces  républi- 
cains qui,  malgré  l’afeendant  qu’ils  avoient 
pris  dans  les  mers  d’Afie  , s’étoient  vus 
exclus  de  la  Chine  par  les  intrigues  de? 
Portugais , parvinrent  à s’en  ouvrir  enfin 
les  ports.  Mécontents  dé  l’exillence  pré- 
caire qu’ils  y avoient,  ils  tentèrent  d”éle- 
ver  un  fort  auprès  de  Houang  - Pon , 
fous  prétexte  d’y  bâtir  un  magafin.  Leur 
projet  étoit , dit-on,  de  fe  rendre  maî- 
tres du  cours  du  Tigré,  &.  de  faire  égale- 
ment la  loi  aux  Chinois  & aux  étran- 
gers qui  voudroient  négocier  à Canton. 
On  démêla  leurs  vues , plutôt  qu’il  ne  con- 
venoit  à leurs  intérêts.  Ils  furent  mafla- 
crés , & leur  nation  n’ofa  de  long  temps 
fe  montrer  fur  les  côtes  de  l’Empire.  Elle 
y reparut  vers  l’an  1730.  Les  premiers' 
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Vaïfleaux  qui  y abordèrent , étoient  partis 
de  Java.  Ils  portoient  différentes  produc- 
tions de  l'ihde  eh  général,  de  Leurs  colo- 
jniés  en  particulier,  & les  échangeoient 
contre  celles  du  pays.  Ceux  qui  les  con- 
duifoient , uniquement. occupés  du  foin  dè 
|>laire  au  confeil  dè  Batavia,  de  qui  ils 
recevoient  immédiatement  leurs  ordres, & 
dont  ils  attendoient  leur  avancement,  ne 
fongeoiertt  ‘qu’à  fe  défaire  avàntageufçr 
ment  dés  niarchandifes  qui  léur  étoient 
confiées,  fans  s’attacher  à la.. qualité,  dè 
celles  qu’ils  recevoient.  La  compagnie  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  que  de  cette 
maniéré,  elle  ne. foutiendroit  jamais  dans 
fes  ventes  la:  concurrence  des  nations 
fivales.  Cette  confidératîon  là  détermina 
à faire  partir  direâëment  d’Europe  , des 
navires  avec  de  l’argent.  Ils  touchent  à 
Batavia,  où  ils  fé  chargent  des  denrées, 
du  pays  propres  pour  la  Chine , 8t  re- 
viennent direéfement  dans  nos  parages  , 
avec  des  cargaisons  Beaucoup  mieuxcom-- 
pofées  qu’elles  n’étoient  autrefois , mais 
non  pas  auflî'-bien  que  celles  des  Ànglois., 

' Dé  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  com-n 
merce  de  la  Chine  , cette  nation  eft  celle 
qui  la  le  plus  fuivi.  Elle  avoit  une  loge 
clans  Tifle  de  Chufàn  , du,  temps  que  les. 
affaires  fe  traitoient  principalement  à- 
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Emouy.  Lorfque  des  circonftances  parti- 
culières les  eurent  amenées  à Canton,  fort 
a&ivité  fut  toujours  la  même.  L’obliga- 
tion impofée  à fa  compagnie  d’exporter 
les  étoffes  de  laine  , la  détermina  à y en- 
tretenir affez  conftamment  des  employés' 
chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique  , 
jointe  au  goût  qu’on  prit  dans  les  poffef- 
fions  Angloifes  pour  le  thé  , fit  tomber 
dans  fes  mains  , vers  la  fin  du  dernier 
fiecle , prefque  tout  le  commerce  de  la 
Chine  avec  l’Europe.  Les  droits  énormes, 
que  mit  le  gouvernement  fur  cette  con- 
fbmmation  étrangère  , ouvrirent  les  yeux 
des  autres  nations , de  la  France  en  par- 
ticulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé ,.  en  1660  ÿ 
une  compagnie  particulière  pour  ce  com- 
merce. Un  riche  négociant  de  Rouen 
nommé  Fermanel , éroit  à la  tête  de  l’en* 
treprife.  Il  avoit  jugé  quelle  ne  pouvoir: 
être  exécutée  utilement  qu’avec  un  fonds; 
de  deux  cent  vingt  mille  liv. , & les  fouf- 
criptions  ne  montèrent  qu’à  cent  quarante, 
miiie*,  ce- qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut. 
malheureux.  L’éloignement  qu’on  avoit 
naturellement  pour  un  empire,  qui  ne- 
voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes< 
propres  à corrompre  fes  mœurs,  à entre- 
prendre fur'  fa. liberté,,  fut  confidérable*- 
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ment  augmenté  par  les  pertes  qu’on  avoir 
faites.  Inutilement  les  difpofitions  de  ce 
peuple  changèrent  vers  l’an  1685  , ÔC 
avec  elles  la  maniéré  dont  nous  étions 
traités.  Les  François  ne  fréquentèrent 
que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle 
fociété  qu’on  forma,  en  1698  , ne  mit  pas 
plus  d’activité  dans  fes  expéditions  que' 
la  première.  Ce  commerce  n’a  pris  de 
la  confiftance  que  lorfqu’il  a été  réuni  à. 
celui  des  Indes , &.  dans  la  même  pro- 
portion. 

Les  Danois  & les  Suédois  ont  com- 
mencé à fréquenter  les  ports  de  la  Chine 
à peu  près  dans  le  même  temps-,  Sc  s’y  • 
font  gouvernés  fuivant  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  eft  vraifemblable  que  celle 
d’Embden  les  auroit  adoptés , fi  elle  eût 
eu  le  temps  de  prendre  quelque  con- 
finance,. 
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A quelles  fortunes  s'élèvent  les  achats  que 
les  Européens  font  à la  Chine. 

L E s achats  que  les  Européens  font 
annuellement  à la  Chine , peuvent  s’appré- 
cier par  ceux  de  i y 66,  qui  font  montés 
à z6 , 754,  494  liv.  Cette  fomme,  dont 
le  thé  feul  abforbe  plus  des  quatre  cin- 
quièmes , a été  payée  en  piaftres  ou  en 
marchandifes  apportées  par  vingt  - trois 
vaiffeaux.  La  Suede  a fourni  1,935,168!. 
en  argent } &.  en  étain  , en  plomb  , en: 
autres  marchandifes  , 41/,  500  liv.  : le 
Danemarck,  2,  161  , 630  liv.  3 & en; 
fer,  plomb  & pierres  à fuiils  ,23 1 ,000  1.:. 
la  France  , 4,  000,  000  livres  en  ar- 
gent, ÔC  400,  000  livres  en  draperies:; 
la  Hollande  , 2 , 735  ,'  400  livres  en. 
argent , 44,  600  livres  en  lainages , 8c 
4,,  000,  150  livres  en  produ&ions  de  fes. 
colonies  : la  Grande-Bretagne  5,443,566!. 
en  argent , 2 , 000 , 475  livres  en  étoffes 
de  laine  , & 3 , 375 , 000  livres , en  plu- 
iîéurs,  objets  tirés,  des  diverfes-  parties  de: 
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1 Inde.  Toutes  ces  femmes  réunies  for-* 


nient  un  total  de  \Ç> , 754,494  livres. 
Îmous  nè  faifons  pas  entrer  dans  ce 
calcul  dix  millions  en  argent  que.  les 
Angloîs  ont  portés  de  pins  que  nous- 
n avpns  dit  , parce  qu’ils  étoient  defti- 
nés  à payer  les  dettes  que  cette  nation'’ 
ayoit  cpntraéléçs., .ou, à former  unfonds- 
d avance  pour  négocier  dans  l’intervalle 
des  voyages.  .. 
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'CHAPITRE  XLVJI..' 

Que  deviendra  le  commerce  de  l'Europe ; 

avec  la  Chine  ? « „ • , ■ 
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L n’eft:  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  de- 
viendra ce  commerce.  Quelque  pâfriotv. 
qu’ait  la  Chine  pour  l’argent , elle  paroîfc 
plus  portée  à fermer  fe$  ports  aux  Euro- 
péens, que  difpofée  à leur,  faciliter  les* 
moyens  d etendre  leurs  opérations.  A me- 
fore  que  l’efprit  Tartares’efl  affoibli,  que 
les  conquérants  fe  font,  nourris  des  maxi- 
mes du  peuple  vaincu,  ils  ont  adopté  fes. 
idées,  fon  av8rfion , fon  mépris  en  parti- 
culier pour  les  étrangers.  Ces  difpofitions.; 
& font  manifeflées  par  des  gênes  humi- 
liantes,. qui  ont  focceiliveinent  remplacé- 
les  égards  qu’on  avoit  pour  eux.  De  cette- 
htuation  équivoque  à une  expulfion  en- 
tière, il  n’y  a pas  bien  loin,  Elle  pourroit 
être  d’autant  plus  prochaine  , qu’il  y a> 
une  nation  a&ive , qui  s’occupe  peut-être- 
çn  fccret  des  moyens  de  l’effeétuer. 

Les  Hollandois  voient,  comme  tout  le? 
monde  , que  l’Europe  a pris  un  goût  vif 
p.our  plufieurs  productions-:  Chinpifes*.  LI& 
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doivent  penfer  que  l’impoflibilité  de  les 
tirer  directement  du  lieu  de  leur  origine 
n’en  anéantirait  pas  la  confommation.  Si 
nous  étions  tous  exclus  de  l’empire  , fes. 
fujets  exporteroient  eux-mêmes  leurs  mar- 
chandifes.  Comme  l’imperfeétion  de  leur 
marine  ne  leur  permet  pas  de^oufler  loin 
leur  navigation,  ils  ne  pourroient  les  dé- 
pofer  qu’à  Java  ou  aux  Philippines  y fit 
nous  ferions  réduits  à les  tirer  de  l’une  des 
deux  nations  à qui  fes  colonies  appartien- 
nent. La  concurrence  des  Efpagnols  eft 
fi  peu  à craindre  , que  les  Hollandois  fe- 
raient allurés  de  voir  ce  commerce  entier 
tomber  dans  leurs  mains.  Il  eft  horrible' 
de  foupçonner  ces  républicains  d’üne  poli- 
tique fi  balle } mais  perfonne  n’ignore  que 
de  moindres  intérêts  les  ont  dérerminés  à 
des  actions  plus  odieufes.  ' 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une 
fois  fermés  , il  eft  vraifemhlable  qu’ils  le 
feraient  pour  toujours.  L’obftination  de- 
cette  nation  ne  lui  permettrait  jamais 
de  revenir  fur  fes  pas , fit  nous  ne  voyons 
point  que  la  force  pût  l’y  contraindre^ 
Quels  moyens  pourroit  on  employer  con- 
tre un  état  dont  la  nature  nous  a fêparés 
par  uc  efpace  de  huit  mille  lieues  ? Il  n’eft 
point  de  gouvernement  allez  dépouvu  de- 
Jfamiexes,  pour  imaginer  que  des  équi- 
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pages  fatigués  ofalfent  tenter  des  con- 
quêtes dans  un  pays  défendu  par  lui  peu- 
ple innombrable  , quelque  lâche  qu’on, 
fuppofe  une  nation  avec  laquelle  les  Euro- 
péens ne  fe  font  pas  encore  mefurés.  Les 
coups  qu’on  lui  porteroit  fe  réduiroient  k- 
intercepter  fa  navigation  dont  elle  s’occupe 
peu  , &.  qui  n’intéreffe  r ni  fes  commo- 
dités ,*  ni  fa  fubliftance* 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit  même: 
qu’un  temps  fort  borné.  Les  vailfeaux  def- 
tinés  à cette  croiliere  de  piraterie  rferoienr 
écartés  de  ces  parages  une  partie  de  l’année 
par  les  moulions , St  l’autre  partie  par  les- 
tempêtes  nommées  typhons , qui  font  par- 
ticulières aux  mers  de  la  Chine. 

Après  avoir  développé  la  maniéré  dont 
les  nations  de  l’Europe  ont  conduit  juf- 
qu’à  préfent  le  commerce  des  Indes , il. 
convient  d’examiner  trois  queftions  qui- 
lèmblent  naître  du  fond  du  {ujet , & qui 
ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits.  Doit-oiv 
continuer  ce  commerce?  Les  grands  éta- 
blilTements  font -ils  néceflaires  pour  le 
faire  avec  fuccès?  Faut-il  le  Iaifler  dans- 
les  mains  des  compagnies  exclufivesi; 
Nous  porterons  dans  cette  difeuffion  l'im- 
partialité d’un  homme  de  lettres , qui  n’a: 
dans  cette  caufe  d’autre  intérêt  que  celui 
du  genre  humain. 
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L'Europe  doit-elle  continuer  fon  commerce: 
avec,  les  Indes  ? 

Ceux  qui  voudront  confidérer  l’Eu- 
rope comme  ne  formant  qu’un  feul  corps , 
dont  les  membres  font  unis  entr’eux  par 
un  intérêt  commun  , ou  du  moins  fem*- 
biable , ne  mettront  pas  en  problème  Ct 
fes  liaifous  avec  l’Afie  lui  font  avanta- 
geufes.  Le  commerce  des  Indes  augmente- 
évidemment  la  malle  de  nos  jouiffances.. 
11  nous  donne  des  boilfons  faines  St 
délicieufes,  des  commodités  plus  recher- 
chées , des  ameublements  plus  gais  , 
quelques  nouveaux  plailirs , une  exigence- 
plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiflants- 
ont  également  agi  fur  les  peuples  qui, 
par  leur  polition  , leur  a&ivité  , le  bon- 
heur de  leurs  découvertes , la  hardiefle- 
tte  leurs  entreprifes,  pouvoient  aller  puifer 
ces  délices  à-  leur  fource  ^ &.  fur  lêsi 
nations  qui  n’ont  pu  fe  les  procurer  que 
par  le  canal  intermédiaire  des  états  mari- 
times , dont  la  navigation  faifoit  refluer 
dans  tout  notre  comiaent  la:  ftrahonr 
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dance  de  ces  voluptés.  La  paflïon  des 
Européens  pour  ce  luxe  étranger  a.  été 
'fi  vive:,  que  ni  les  plus  fortes  impofï- 
rtions , ni  les  prohibitions  &.  les  peines 
les  plus  févçres  n’ont  pu  l’arrêter.  Après 
avoir  lutté  vainement  contre  un  pen- 
chant qui  s’irritoit  par  les  obftacles,  tous 
les  gouvernements  ont  été  forcés  de  céder 
au  torrent,  quoique  des  préjugés  univer- 
fels,  cimentés  par  le. temps  &. .l’habitude, 
leur  fillent  regarder  cette  complaifance 
comme  nuilible  à la  fiabilité  du  bonheur 
général  des  nations. 

Il  étoit  temps  que  cette  tyrannie  finît,. 
Doutera-t-on  que  ce  foit  un  bien  d’ajou- 
ter aux  jouifFances  propres  d’un  climat,, 
celles  qu’on  peut  tirer  des  climats  étran- 
gers? La  fociété  univerfelle  exifte  pour 
l’intérêt  commun , ÔC  par  l’intérêt  réci- 
proque de  tous  les  hommes  qui  la  com- 
pofent.  De  leur  communication  il  doit 
réfuîter  une  augmentation  de  félicité.. 
Le  commerce  eft  l’exercice  de  cette 
précieufe  liberté  , à laquelle  la  nature 
a appelle  tous  les.  hommes  , a attache 
leur  bonheur  , &.  même  leurs  vertus, 
Difons  plus  : noua  ne  les  voyons  libres 
que  dans  le  commerce  ; ils  ne  le  de-- 
viennent  que  par  les  loix  qui.  favorifcnt 
réellement  le  comme.rçe  ; &.  ce  qu’il  y a; 
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d’heureux  en  cela , c’eft  qu’en  même  temps 
qu’il  eft  le  produit  de  la  liberté  , il  fert 
â la  maintenir.  ' 

On  a mal  vu  l’homme  , quand  on  a 
imaginé  que  pour  le  rendre  heureux  , 
il  falloit  l’accoutumer  aux  privations.  Il 
eft  vrai  que  l’habitude  des  privations 
diminue  la  Tomme  de  nos  malheurs  ; 
mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos 
plaifirs  que  fur  nos  peines  , elle  con- 
duit l’homme  à l’infenfibilité  plutôt  qu’au 
bonheur.  S’il  a reçu  de  la  nature  un 
cœur  qui  demande  à fentirj  fi  Ton  ima- 
gination le  promene  fans  cefle  malgré 
lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes  de  * 
félicité  qui  le  flattent  \ laifléz  à Ton  ame 
inquiété  un  vafte  champ  de  jouiftances 
à parcourir.  Que  notre  intelligence  nous 
apprenne  à voir , dans  les  biens  dont 
nous  jouiflons  , des  motifs  de  ne  pas 
regretter  ceux  auxquels  nous  ne  pou- 
vons atteindre  : c’eft  là  le  fruit  de  la 
fagefle.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous 
perfuade  , de  rejeter  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  à ce  que  nous  poflëdons 
c’eft  contredire  la  nature  , c’eft  anéantir 
peut-être  les  premiers  principes  de  la 
fociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  à Te  con- 
tenter de  ce  peu  que  les  moraliftes  pref- 
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«rivent  à fes  befoins  ? Comment  fixer  les 
limites  du  néceflaire  , qui  varie  avec  fa 
fituation  , fes  connoilTances  ôt  fes  delirs? 
A peine  eut-il  Amplifié,  par  fon  induftrie, 
les  moyens  de  fe  procurer  la  fubfiflance, 
qu’il  employa  le  temps  qu’il  venoit  de 
gagner  , à étendre  les  bornes  de  fes  fa- 
cultés, & le  domaine  de  fes  jouiffances. 
De  là  naquirent  tous  les  befoins  fa&ices. 
La  découverte  d’un  nouveau  genre  de 
fenfations  excita  le  defir  de  les  conferver, 
& la  curiofité  d’en  imaginer  d’une  autre 
efpece.  La  perfe&ion  d’un  art  introduific 
la  connoifiance  de  plulieurs.  Le  fuccès 
d’une  guerre  , occafionée  par  la  faim  ou. 
par  la  vengeance,  donna  la  tentation  des 
conquêtes.  Les  hafards  de  la  navigation 
jeterent  les  hommes  dans  la  néceffité  de 
fe  détruire  ou  de  fe  lier.  11  en  fut  des  trai- 
tés de  commerce  entre  les  nations  fépa- 
rées  par  la  mer,  comme  des  paéfes  de 
fbciété  entre  les  hommes  femés  8c  rappro- 
chés par  la  nature  fur  une  même  terre. 
Tous  ces  rapports  commencèrent  par  des 
combats , 8c  finirent  par  des  aflbciations^ 
La  guerre  8c  la  navigation  ont  mêlé  les 
fociétés  8c  les  peuplades.  Dès -lors  les- 
hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépen- 
dance ou  la  communication.  L’alliage  des> 
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nations  , fondues  enfemble  dans  l'incen- 
die des  guerres  , s’épure  & fe  polk  par 
le  commerce.  Dans  fa  deftination  , le 
commerce  veut  que  toutes  les  nations  fe 
regardent  comme  une  fociété  unique  , 
dont  tous  les  membres  ont  également 
droit  de  participer  aux  biens  de  tousjes 
autres.  Dans  fon  objet  & fes  moyens,  le 
commerce  fuppofe  le  defir  & la  liberté 
concertés  entre  tous  les  peuples , de  faire 
tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  à 
leur  fatisfaftion  mutuelle.  Defir  de  jouir, 
liberté  de  jouir } il  n’y  a que  ces  deux  ref- 
forts  d’aétivité  , que  ces  deux  principes 
de  fociabiiité  , parmi  les  hommes. 

. Que  peuvent  oppoferà  ces  raifons  d’une 
communication  libre  & univerfelle  , ceux 
qui  blâment  le  commerce  de  l’Europe  avec 
les  Indes  ? Qu’il  entraîne  une  perte  confi- 
dérable  d’hommes  \ qu’il  arrête  les  progrès 
de  notre  induftrie  j qu’il  diminue  lamafle 
de  notre  argent.  Ileft  aifé  de  détruire  ces 
objeâions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit 
de  fe  choifir  une  profeflïon,  d’employer  à 
leur  gré  leurs  facultés,  ne  foyons  pas  in- 
quiets de  leur  deftinée.  Coîmme  dans 
l’état  de  liberté  chaque  chofe  a le  prix  qui 
lui  convient  y ils  ne  braveront  aucun. 
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danger  qu’autanr  qu’ils  en  feront  payés. 
Dans  des  fociétés  bien  ordonnées  , cha- 
que individu  doit  être  le  maître  de  faire 
ce  qui  convient  le  mieux  à fon  goût  , à 
fes  intérêts , tant  qu’il  ne  blefie  en  rien 
la  propriété  , la  liberté  des  autres.  Une' 
loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  où  les 
hommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur 
vie,  condamneroit  une  grande  partie  da 
genre  humain  à mourir  de  faim,  & pri- 
veroit  la  fociéré  d’une  foule  d’avantages. 
On  n’a  pas  befoin  de  palier  la  ligne  pour 
faire  un  métier  dangereux  } & fans  for- 
tir  de  l’Europe , on  trouveroit  des  profef- 
fions  beaucoup  plus  deftruâives  de  l’ef- 
pece  humaine  que  la  navigation  des  In- 
des. Si  les  périls  des  voyages  maritimes 
moiffonnent  quelques  hommes  , donnons 
à la  culture  de  nos  terres  toute  la  protec- 
tion qu’elle  mérite  , & notre  population  ’ 
fera  fi  nombreufe , que  l’état  pourra  moins 
regretter  les  viâimes  volontaires  que  la  : 
mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la 
plupart  de  ceux  qui  périfient  dans  ces 
voyages  de  long  cours , font  enlevés  par 
des  caufes  accidentelles , qu’il  ferait  facile 
de  prévenir  par  un  régime  de  vie  plus 
fain  , &.  par  une  conduite  plus  réglée. 
Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de  fon 
climat  ÔC  de  fes  mœurs , les  vices  corrup- 
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teurs  des  climats  où  l’on  aborde } com- 
ment  réiifter  à ce  double  principe  de  des- 
truction ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce 
des  Indes  dût  coûter  à l’Europe  autant 
d’hommes  que  l’on  prétend  qu’il  en  ab- 
forbe  ou  qu’il  en  fait  périr,  eft-il  bien 
certain  que  cette  perte  n’eft  pas  réparée 
ÔC  compenfée  par  les  travaux  dont  il  eft 
la  fource,  ôc  qui  nourrirent,  qui  multi- 
plient la  population  ? Les  hommes  difper- 
ïes  fur  les  vailfeaux  qui  voguent  vers  ces 
parages  , n’occuperoient  - ils  pas  fur  la 
terre  une  place  qu’ils  lailfent  à remplir 
par  des  hommes  à naître  ? Qu’on  jette  un 
regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d’ha- 
bitants qui  couvrent  le  territoire  relferré 
des  peuples  navigateurs  , & l’on  fera 
convaincu  que  ce  n’eft  pas  la  navigation 
d’Afie,  ni  même  la  navigation  en  général , 
'qui  diminue  la  population  des  Européens, 
mais  qu’elle  feule  balance  peut-être  toutes 
les  caufes  de  dépériflement  ôt  de  déca- 
dence  de  l’efpece  humaine.  Raflurons 
encore  ceux  qui  craignent  que  le  com- 
merce des  Indes  ne  diminue  les  occupa- 
tions 5c  les  profits  de  notre  induftrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  commu- 
nication auroit  arrêté  quelques-uns  de  nos 
travaux,  à combien  d'autres  n’a-t-elle  pas 
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donné  naiffance  ? La  navigation  lui  doit 
une  grande  extenfion.  Nos  colonies  en  ont 
reçu  la  culture  du  fucre  , du  café  ÔC  de 
l’indigo.  Plulieurs  de  nos  manufa&ures 
font  alimentées  par  Tes  foies  &.  par  fes 
cotons.  Si  la  Saxe  & d’autres  contrées  de 
l’Europe  font  de  belles  porcelaines } fi 
Valence  fabrique  des  Pekins  fupcrieurs  à 
ceux  de  la  Chine  même  ; fi  la  Suiiî'e  imite 
les  moulfelines  &.  les  toiles  brodées  de 
Bengale  } fi  l’Angleterre  & la  France 
impriment  fupérieurement  des  toiles j fi 
tant  d’étoffes  inconnues  autrefois  dans  nos 
climats  occupent  aujourd’hui  nos  meil- 
leurs attiftes , n’eft-ce  pas  de  l’Inde  que 
nous  tenons  tous  ces  avantages  ? : 
Allons  plus  loin , &.  fuppofons  que  nous 
ne  devons  aucun  encouragement , aucune 
connoiffance  à l’Afie  , la  confommation 
que  nous  faifonsde  fes  marchandifes  n’en 
doit  pas  nuire  davantage  à notre  induftrie. 
Car  avec  quoi  les  payons-nous?  N’eft-ce 
pas  avec  le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en 
Amérique?  Je  vends  à un  Efpagnol  pour 
cent  francs  de  toile  , &.  j’envoie  cet  ar- 
gent aux  Indes.  Un  autre  envoie  aux  Indes 
la  même  quantité  de  toile  en  nature.  Lui 
8t  moi  en  rapportons  du  thé.  Eft-ce  qu’au 
fond  notre  opération  n’eft  pas  la  même  ? 
Eft-ce  que  nous  n’avons  pas  également 
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Converti  en  thé  une' valeur  de  cent  francs' 
en  toile  ? Nous  ne  différons  qü’en  ce  que' 
1 un  fait  ce  changement  par  deux  procé- 
dés , 8c  que  l’autre  le  fait  par  le  moyen 
d un  feul.  Suppofe2  que  les  Efpagnols , aa' 
lieudargenr,  me  donnent  d’autres  mar- 
chandifes  dont  l’Inde  foit  curieûfe , eft-ce' 
que  j aurai  dimÎQué  les  travaux  de  là 
nation  , quand  j’aurai  porté  ces  marchan- 
difes  aux  Indes?  N’eft-ce  pas  la  même 
chofe  que  fi  j’y  avois  porté  nos  produc- 
tions en  nature?  Je  pars  d’Europe  avec 
des  manufaihircs  nationales.  Je  les  vais 
changer , dans  la  mer  du  fud  , contre  des 
piaftres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.' 
J en  rapporte  des  chofes  utiles  ou  agréa-' 
blés.  Ai -je  rétréci  l’induftrie  de  l’état? 
Non  , j’ai  étendu  la  confommation  de  fes 
produits , 8c  j’ai  multiplié  fes  jouiflances. 
Ce  qui  trompe  les  gens  prévenus  contre 
le  commerce  des  Indes  , c’eft  que  les 
piaftres  arrivent  en  Europe  avant  d'être 
tranfportees  en  Afie.  En  derniere  analyfe, 
que  1 argent  foit  ou  ne  foit  pas  employé 
comme  gage  intermédiaire  , j’ai  échangé , 
dire&ement  ou  indire&emepr  avec  l’Alie, 
des  chofes  lifuelles  contre  des  chofes 
ufuelles , mon  induftrie  contre  Ion  induf-. 
trie  , mes  productions  contre  fes  produc- 
Mai s, 
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Mais , s’écrient  quelques  efprits  cha- 
grins , l’Inde  a englouti  dans  tous  les 
temps  les  tréfbrs  de  l’univers.  Depuis  que 
le  hafard  a donné  aux  hommes  la  con- 
noilTance  de  la  métallurgie  , difent  ces 
cenfeurs , on  n’a  cefle  de  cultiver  cet  art. 
L’avarice  pâle,  inquiété,  n’a  pas  quitté 
ces  rochers  ftériles , où  la  nature  avoit 
enfoui  fagement  de  perfides  tréfors.  Ar- 
rachés des  abymes  de  la  terre,  ils  ont 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa 
furface,  d’où,  malgré  l’extrême  opulence 
des  Romains  St  de  quelques  autres  peu- 
ples, on  les  a vus  difparoître  en  Europe, 
en  Afrique  , dans  une  partie  de  l’Afie 
même.  Les  Indes  les  ont  abforbés.  L’ar- 
gent prend  encore  aujourd’hui  la  même 
route.  11  coule  fans  interruption  de  l’occi- 
dent au  fond  de  l’orient , St  s’y  fixe , fans 
que  rien  paille  jamais  le  faire  rétrogra- 
der. C’eft  donc  pour  les  Indes  que  les 
mines  du  Pérou  font  ouvertes j c’eft  donc 
pour  les  Indiens  que  les  Européens  fe  font 
fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique. 

Tandis  que  les  Efpagqpls  épuifent  le  fang 
de  leurs  efclaves  dans  Je  Mexique,  pour 
arracher  l’argent  des  entrailles  de  la  terre, 
l£s  banians  fe  fatiguent  encore  davantage 
pour  l’y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  ri-  « 

cheffes  de  Potofi  tariflent  ou  s’arrêtent. 

Tome  11.  S 
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notre  avidité , fans  doute , ira  les  déter- 
rer fur  les  côtes  du  Malabar  , où  nous 
les  avons  apportées.  Après  avoir  épuifé 
l'Inde  de  perles  ÔC  d’aromates  , nous 
irons  peut-être  , les  armes  à la  main , y 
ravir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainli  nos  cruau- 
tés & nos  caprices  entraîneront  l’or  ÔC 
l’argent  dans  de  nouveaux  climats  , où 
l’avarice  & la  fuperftition  les  enfouiront 
encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fonde- 
ment. Depuis  que  les  autres  parties  du 
monde  ont  ouvert  leur  communication 
avec  l’Inde , elles  ont  toujours  échangé 
des  métaux  contre  des  arts  8c  des  den- 
rées. La  nature  a prodigué  aux  Indiens 
le  peu  dont  ils  ont  befoin  \ le  climat 
leur  interdit  notre  luxe  , & la  religion 
leur  donne  de  l’éloignement  pour  les 
chofes  qui  nous  fervent  de  nourriture. 
Comme  leurs  ufages,  leurs  mœurs , leur 
gouvernement  font  reliés  les  mêmes 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont  boule- 
verfé  leur  pays , il  n’eft  pas  permis 
d’efpérer  qu’ils  puilTent  jamais  changer. 
L’Inde  a été , l’Inde  fera  ce  qu’elle  efl. 
Tout  le  temps  qu’on  y,  fera  le  com- 
merce, on  y portera  de  l’argent,  on  9ti 
rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant 
de  fe  récrier  contre  l’abus  de  ce  com- 
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Ynerce , il  faut  en  fuivre  la  marche , en 
voir  le  réfultat.  . , . ■ 

D’abord  il  eft  conltant  que  notre  or 
ne  pafle  pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en 
produifent  eft  augmenté  continuellement 
de  celui  du  iMonomotapa , qui. y arrive 
par  la  côte  orientale  de  l’Afrique  \ & par 
la  mer  Rouge  ^ de  celui  des  Turcs  , qui 
y entre  par  l’Arabie  & par  Baflora  ; de 
celui  de  Perfe,  qui  prend  la  double  route 
de  l’Océan  & du  continent.  Jamais  celui 
que  nous  tirons  des  colonies  Efpagnoles 
& Portugaifes  , ne  groffit  cette  mafle 
énorme.  En  général  , nous  Tommes  fi 
éloignés  d’envoyer  de  l’or  dans  les  mers 
d Afîe  , que  pendant  long  .-temps  nous 
avons  porté  de  l’argent  à la  Chine  pour 
fy  échanger  contre  de  l’or.  ; 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit  de 
nous  ne  forme  pas  une  au(Ti  grofle  fomm* 
qu  on-  feroit  tente  de  le  croire , en  voyant 
la  quantité  immenfe  de  marchandifes 
que  nous  en  tirons.  Leur  vente  annuelle 
s’élève  depuis  quelque  temps  à cent  cin- 
quante millions.  En  fuppofant  qu’elles 
n’ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu’elles 
ont  produit  , il  devroit  être  pafTé  dans 
1 Inde  pour  leur  achat  foixante  - quinze 
millions , fans  compter  ce  que  nous  au- 
rions dû  y envoyer  pour  nos  établiffe- 
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ments.  On  ne -craindra  pas  d’alfurer  que 
depuis  quelque  temps  toutes  les  nations 
réunies  de  PEurope  n’y  portent  pas 
annuellement  au  -delà  de  vingt-quatre  mil- 
lions. Huit  millions  fortent  de  France , 
fix  millions  de  Hollande  , trois  millions 
d’Angleterre,  trois  millions  du  Dane- 
mark, deux  millions  de  la  Suede,  ÔC 
deux  millions  du  Portugal.  11  faut  donner 
de  la  vraifemblance  à ce  calcul. 

Quoiqu’en  général  les  Indes  n’aient,nul 
befoin,  ni  de  nos  denrées,  ni  de  nos  ma- 
nufa&ures,  elles  ne  lailfent  pas  de  rece- 
voir de  nous*  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre, 
en  étoffes  de  laine,  en  quelques  autres 
articles  moins  confidérablcs , pour  la  va- 
leur du  cinquième  au  moins  de  ce  qu’elles 
nous  fournirent. 

'•  Cè  moyen  de  payer  eft  groflî , parles 
reffources  que  les  Européens  trouvent 
dans  leurs  pofleflions  d’Afie.  Les  plus 
confidérables , de  beaucoup , font  cel- 
les que  les  ifles  à épiceries  fournirent 
aux  Hollandois , Sc  le  Bengale  aux  An- 
glois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres 
& les  agents  des  compagnies  font  aux 
Indes,  diminuent  encore  l’exportation  de 
nos  métaux.  Ces  hommes  a&ifs  verfent 
leurs  capitaux  dans  les  cailles  de  leur 
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nation,  dans  les  caiffes  des  nations  étran- 
gères , pour  en  être  payés  en  Europe  ÿ 
où  ils  reviennent  tous  un  peu  plutôt , un 
peu  plus  tard.  1 Ainfi  une  partie  du  comî 
merce  fe  fait  aux  Indes,  avec  l'argent 
gagné  dans  ie  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événements , qui 
mettent  dans  mos  mains  le9  tréfors  de 
l’Orient.  Qui  peut  douter  qu’en  renver- 
sât des  trônes  dans  le  Décan  & dan9 
le  Bengale,  &C  en  difpofant  à leur  gré 
de  ces  grandes  places  y les  François  ÔC 
les  Anglois  n’aient  mis  dans  leurs  mains 
les-  richefles  accumuléès  dans  ces  con- 
trées opulentes  depuis  tant  de  liecles  ? 
Il  eft  vifible  que  ces  fommes  réunies  à' 
d’autres  moins  confidérables  , que  les 
Européens  ont  acqulfes  par  la  fupériorité 
de  leur  intelligence  & de  leur  courage 
ont  dû  retenir  parmi  nous  beaucoup  d?ar- 
gent , qui , fans  ces  révolutions  , auroit 
pris  la  route  de  l’Afie.  — ? 

Cette  riche  partie  du  monde  nous  a- 
même  rellitué  une  partie  des  tréfors  que 
nous  y avions  verfiés»  Perfonne  n’ignore 
l’expédition  de  Koulikan  dans  l’Inde  ; mai# 
tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ce  terrible 
vainqueur  arracha  à la  molleffe , à la 
lâcheté  des  Mogols , pour  plus  de  deux 
milliards  en  efpeces  ou  en  effets  précieux.’ 
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Le  palais  feul  de  l’empereur  en  renfer- 
moit  d’ineftimables  & fans  nombre.  La 
falle  du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d’or. 
Des  , diamants  ;en  ornoient  le  plafond. 
Douze  .colonnes;  d’or  maflif,  garnies  de 
perles  &.  de  pierres  prccieufes,  formoient 
trois  côtés  du  trône,  dont  le  dais  fur-tout 
étoit  digne  d’attention.  Il  repréfentoit  la 
figure  d’un  paon  , qui,  étendant  fa  queue 
fes  ailes , çouvroit  le  monarque  de  fou 
ombre.  Les  diamants,  les  rubis,  les  éme- 
raudes , toutes  les  pierreries  dont  ce  pro- 
dige de  l’art  étoit  ;Compofé , repréfen- 
toient  au  naturel  les  couleurs  de  cet 
oifeau  brillant.  Sans  doute  qu’uDe  partie 
de  ces  richelfes  eft  rentrée  dans  l’Inde,. 
Les  guerres  cruelles,  qui,  depuis  ce 
temps -là  ont  défolé  JaPerfe,  auront, 
fait  enterrer  bien  des  tréfors  venus  de  lai 
conquête  du  Mogol.  Mais  il  n’eft  pas  pof- 
iible  que  différentes  branches  de  com- 
merce n’en  aient  fait-  couler  quelques  par- 
ties en  Europe,  par  des  canau^  trop  connus 
pour  en  parler  ici.,, ■ . .1.  : .. 

Admettons,  fi  l’on  veut , qu’il  n’en  ait 
rien  reflué  parmi  nous  ; la  caufe  de  ceux 
qui  condamnent  le  comnperçe  des  Indes  , 
parce  qu’il  fe  fait  avec  des  métaux,  n’en 
fera  pas  meilleure.  11  eft  aifé  de  le  prou- 
ver. L’argent  ne  croît  pas  dans  nos  champs  j , 
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c’eft  une  produ&ion  de  l’Amérique  , qui 
nous  eft  tranfmife  en  échange  de  1109 
productions.  Si  l’Europe  ne  le  verfoir  pas 
en  Allé  , bientôt  l’Amérique  feroit  dans 
rimpoflibilité  de  le  verfer  en  Europe.  Sa 
furabondance  dans  notre  continent  lui 
feroit  tellement  perdre  de  fa  valeur,  que 
les  nations  qui  nous  l’apportent  ne  pour* 
voient  plus  en  tirer  de  leurs  colonies.  Une 
fois  que  l’aune  de  toile  , qui  vaut  préfen- 
tement  vingt  fous , fera  montée  à una 
piftole les  Efpagnols  ne  pourront  plus 
l’acheter  pour  la  porter  dans  le  pays  où 
croît  l’argent.  Ce  métal  leur  coûte  à 
exploiter.  Dès  que  la  dépenfe  de  cette 
exploitation  fera  décuplée  , fans  que 
l’argent  ait  augmenté  (de  prix } cette  exploi- 
tation , plus  onéreufe  que  profitable  à fes 
entrepreneurs , fera  néceifairement  aban- 
donnée. 11  ne  viendra  plus  de  métaux  du 
nouveau  monde  dans  l’ancien.  L’Améri- 
que ceiïèra  d’exploiter  fes  meilleures 
mines  ; comme  par  degrés , elle  sert  vue 
forcée  d’abandonner  les  moins  abondan- 
tes. Cet  événement  feroit  même  déjà 
arrivé  , fi  elle  n’avoit  trouvé  un  débouché 
d’environ  trois  milliards  en  Afie , par  la 
route  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ou  par 
celle  des  Philippines.  Ainfi  ce  verfement 
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» de  métaux  dans  l’Inde , que  tant  de  gens 
aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé 
jufqu’ici  comme  fi  ruineux , a été  égale* 
ment  utile  à l’Efpagne  dont  il  a foutenu 
l’unique  manufacture,  & aux  autres  peu- 
ples , qui,  fans  cela,  n’auroienr  pu  conti- 
nuer à vendre  , ni  leurs  productions,  ni 
leur  indultrie.  Le  commerce  des  Indes 
ainfi  juftifié,  il  convient  d’examiner  s’il  a 
été  conduit  dans  les  principes  d’une  poli* 
tique  judicicufe. 
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CHAPITRE  X L I X. 

, * . . • , . 


L'Europe  a- 1 elle  befoin  de  grands  établif- 
fements  dans  les  Indes  pour  y faire  le 
commerce.  . 

Ti  1 > ...v;’.. 1'.  ■ 

O u s les  peuples  de  [l’Europe  , quf 
ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
ont  cherché  à fonder  de  grands  empires 
etv  Afie.  Les  Portugais , qui  ont  montré 
la  route  de  ces  riches  contrées  r ont 
donné  les  premiers  l’exemple  d’une 
ambition  fans  bornes*  Peu  contents  de 
s’être  rendu  les  maîtres  des  ifles  , dont* 
les  produ&ions  étpient  précieufes , d’avoir 
élevé  des  fortereffes  partout  où  il  en 
falloit  r pour  mettre  dans  leur  dépens 
dance  k navigation  de  î.fOrient  ik 
voulurent  donner  des  loi»  au  Maiabary,  » 
qui  ,,  partagé  en  plufieurs  petites  fou- 
▼drainètôs  jaloufeS  ou  ennemies  les  une9> 
des  autres, fut  forcé,  de  fubir  le  joug. 

Les-  Efpagnols  ne  montrèrent  pas 
d’abord  plus  de  modération^  Avaqt  même 
d’avoir, achevé  . la  conquête  des  Philip» 
pines , qui  dévoient  former  lè  centre  de^ 
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leurpuiffance  , ils  firent  des  efforts  pour 
étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  de- 
puis ils  n’ont  pas  affujetti  le  refie  de  cet 
immenfe  archipel  , s’ils  n’ont  pas  rempli 
de  leurs  fureurs  tous  les  lieux  voifins , il 
faut  chercher  la  caufe  de  leur  ina&ion. 
dans  les  tréfors  de  l’Amérique  , qui  , 
fans  affouvir  leurs  defirs , ont  fixé  leurs 
vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal 
les  meilleurs  portes  qu’il  avoit  dans  le 
continent  , & le  chafierent  de  toutes  les 
files  où  croiffent  les  épiceries.  Ils  n’ont 
réufli  à conferver  ces  poffeflions  , de 
même  que  celles  qu’il  y ont  ajoutées  * 
qu’en  établiffant  un  gouvernement  moins 
vicieux  que  >celui  du  peuple  fur  les  ruines 
duquel  ils  s’élevoient* 

Les  pas  incertains  & lents  des  Fran- 
çois ne  leur  ont  pas  permis  pendant 
long-temps  de  former  de  grands,  pro* 
jets , ou  de  les  fuivre.  Dès  qu’ils  fe  font 
trouvés  en  force  , ils  ont  profité  du  ren- 
verfement  de  l’autorité  Mogole  , pour 
ufurper  l’empire  de  Coromandel.  On 
leur  a vu  conquérir , ou  fe  faire  céder  * 
par  des  négociations  artificieufes  , un 
terrein  plus  étendu  qu’aucune  puiffance» 
Européenne  n’en  avoit  > jamais  ;pôfféd& 
^dans.nndoftajQ.  , ï.  j , } 
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Les  Anglois  plus  fages  n’ont  tra- 
vaillé à s’agrandir  , qu’après  avoir  dé- 
pouillé les  François  , & lorfqu’aucune 
nation  rivale  ne  pouvoit  les  traverfer. 
La  certitude  de  n’avoir  , enfin  , que  les 
naturels  du  pays  à combattre  , les'  a 
déterminés  à porter  leurs  armes  dans 
le  Bengale.  C’étoit  la  contrée  de  l’Inde 
qui  devoir  leur  fournir  le  plus  de  mar- 
chandées propres  pour  les  > marché* 
d’Afie  &.  d’Europe , celle  qui  devoit  le 
plus  confommer  de  leurs  manufa&ures  , 
celle  enfin  , qu’à  la  faveur  d’un  grand 
fleuve  , leur  pavillon  pouvoit  le  plus 
aifément  tenir  dans  leur  dépendance. 
Ils  ont  vaincu  , 8t  ils  fe  flattent  de 
jouir  long-temps  du;  fruit  dè  leurs  ^vic- 
toires. 

Leurs  fuccès,  ceux  des  François  ont 
confondu  toutes  les  nations.  On  com- 
prend fans  ipeine  j comment  des  ifles 
abandonnées  à elles-  mêmes  ^ fans  au- 
cune liaifon  avec  leurs  voifins  , - ‘fans! 
avoir  ni  l’art  r ni  les  moyens  de  ' fei 
défendre  , ont  pu  être  fubjuguées.  Mais 
des  vi&oires  remportées  de  nos  jours 
dans  le  continent  , par  cinq  ou  fix; cents’ 
Européens,  fur  des  armées  innombra- 
bles de  Gentils  Sc  de  Mahométans 
inftruits  la  plupart  dans  les  arts  de  - Ici 
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guerre  , caufent  un  étonnement  dont  on 
ne  revient  pas.  Les  efprits  devroient  être 
cependant  préparés  de  loin  à ces  étranges 
fcene's. 

A peine  les  Portugais  parurent  dans 
l’Orient  , qu’un  petit  nombre  de  vaif- 
feaux  8t  de  foldats  y bouleverferent  les 
royaumes.  Il  ne  fallut  que  l’établifle- 
ment  de  quelques  comptoirs , la  conf- 
tru&ion  de  quelques  forts  pour  abattre 
les  puiffances  de  l’Inde.  Lorfqu?elles 
ceflerent  d’être  opprimées  par  les  pre- 
miers conquérants  , elles  le  furent  par 
ceux  qui  les  chaffoient  &.  les  rempla- 
qoient.  L’hiftoire  de  ces  délicieufès  con- 
trées cefla  d’être  l’hiftoire  des  naturels 
- du.  pays  , & ne  fut  plus  que  celle  de 
leurs  tyrans. 

Mais  qu’étoit*ce  donc  que  ces  hommes 
ünguliers  , qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à 
l’école  du  malheur  de  l’expérience  ? 
qui  fe  livroient  eux  - mêmes , fans  dé- 
fenfe,  à leur  ennemi  commun?  qui  n’ap- 
prenoient  pas  de  leurs  défaites  conti- 
nuelles, à repoufler  quelques  aventuriers 
que  la  mer  avoit  comme  vomis  fur  leurs, 
«ôtes  ? Ces  hommes  toujours  dupes  ÔC 
toujours  vi&imes  étoient-ils  de  la  même 
efpece  que  ceux  qui  les  attaquoie.nt  ? Pour 
jéfoudre  ce  problème , il  fulïïra  de  re-; 
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monter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des  In- 
diens *7  St  nous  commencerons  par  le 
defpotifmc  qui  les  écrafe. 

Il  n’eft  point  de  nation  , qui  , en  fe 
poliçant,  ne  perde  de  fa  vertu,  de  fou 
courage , de  fon  amour  pour  l’indépen- 
dance } & il  eft  tout  fimple  que  le*, 
peuples  du  midi  de  t’Afie  , s’étant  les 
premiers  aflemblés  en  fociété,  aient  été 
les  premiers  expofés  au  defpotifme. 
Telle  a été , depuis  l’origine  du  monde , 
la  marche  de  toutes  les  affociations. 
Une  autre  vérité  également  prouvée  par 
l’hiftoire , c’eft  que  toute  puiflance  arbi- 
traire fe  précipite  vers,  fa  deftru&ion  , 
&.  que  des  révolutions  , plus  ou  moins 
rapides , ramènent  par-tout  Un  peu  plu- 
tôt, un  peu  plus  tard  la  liberté.  On  ne 
connoît  guere  que  l’Indoftan  , où  les 
habitants  , ayant  une  fois  perdu  leurs 
droits , ne  foient  jamais  parvenus  à les 
recouvrer.  Les  tyrans  font  cent  fois  tom- 
bés , mais  la  tyrannie  s’eft  toujours  main- 
tenue. 

A l’efclavagc  politique  sert  joint  l’ef- 
clavage  civil.  L’Indien  n’eft  pas  le  maître 
de  fa  vie  : on  n’y  connoît  point  de  loi 
qui  la  protégé  contre  les  caprices  du 
defpote  , ni  même  contre  les  fureurs  de 
Ces  délégués.  Il  n’iaft  pas  le  maître  de 
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fon  efprit  : l’étude  de  toutes  les  fciences 
iotéreffanres  pour  l’humanité  lui  eft  inter- 
dite ; & toutes  celles  qui  font  reçues  , 
concourent  à fon  abrutilfement.  11  n’eft 
pas  le  maître  du  champ  qu’il  cultive  : les 
terres  St  leurs  produ&ions  appartiennent, 
au  fouverain  ; 8t  c’eft  beaucoup  pour  le 
laboureur,  s’il  peut  fe  promettre  de  fon 
travail  une  nourriture  fuffifante  pour  lui 
8t  pour  fa  famille.  11  n’eft  pas  le  maître 
.de  fon  induftrie  : tout  artifte  , qui  a eu 
le  malheur  de  montrer  un  peu  de  talent, 
court  rifque  d’être  deftiné  au  fervice  du 
chef  de  l’empire,  de  fes  lieutenants^,  ou 
4e- quelque  homme  riche,  qui  aura  acheté 
le  droit  de  l’occuper  à fa  fantaifie.  Il  n’eft. 
pas  le  maître  de  fes  richeffes  : pour  fe 
fouftraire  aux  vexations , il  dépofe  fon  or 
dans  le  fein  de  la  terre , & l’y  laiffe  enfe- 
veli  même  à fa  mort,  avec  la  folle  per- 
fuafion  qu’il  lui  fervira  dans  une  autre 
vie.  Peut-on  douter  qu’une  autorité  abfo- 
lue  , arbitraire  , tyrannique  , qui  enve** 
loppe , pour  ainfi  dire  , l’Indien  de  tou», 
les  côtés,  ne  brife  tous  les  reftorts  de 
fon  ame , & ne  le  rende  incapable  des 
facrifices  qu’exige  le  courage  ? 

. Le  climat  de  l’Indoftan  s’oppofe  auffi 
à de  généreux  efforts...  La  . molleffe  qu’il 
inspire  3 met.  im  obilaçlç  invincible.  aux 
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révolutions  grandes  & hardies , fi  ordi- 
naires dans  les  régions  du  nord.  Le  corps 
&L  l'efprit  également  affoiblis  n’ont  que 
les  vices  ôc  les  vertus  de  l’efclavage.  A 
la  fécondé  , au  plus  tard  à la  troifieme 
génération,  les  Tartares,  les  Turcs,  les 
Perfans , les  Européens  même  prennent 
la  nonchalance  Indienne.  Sans  doute  que 
des  inftitutions  religieufes  ou  morales 
pourroient  vaincre  les  influences  phyfi- 
ques.  Mais  les  fuperftitions  du  pays  o’ont 
jamais  connu  ce  but  élevé*  Jamais  elles 
n’ont  promis  de  récompenfes , dans  une 
autre  vie  , au  citoyen  généreux  qui  mpur- 
roit  pour  la  défenfe  ou  la  gloire  de  la 
patrie.  En  confeillant  , en  ordonnant 
même  quelquefois  le  fuicide , par  l’appât 
féduifant  des  délices  futures  , elles  ont 
(evérement  défendu  l’effufion  du  fang. 

C’étoit  une  fuite  néceflaire  du  fyftême- 
de  la  mérempfycofe.  Ce  dogme  doit  inf- 
pirer  à fes  fe&ateurs  une  charité  habi- 
tuelle & univerfelle.  La  crainte  de  nuire 
à leur  prochain , c’eft-à-dire,  à tous  les 
animaux,  à tous  les  hommes , les  occupe 
çoqtinuellement.  Le  moyen  qu’on  foit 
foldat,  quand  on  peut  fe  dire  î peut  être 
que  l’éléphant le  cheval  que  je  vais 
abattre  , renferme  l’ame  de  mon  pere  5 
peut-être- Venaemi  que  je  vais  percer a ' 
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fut  autrefois  le  chef  de  ma  race?  Ainfi 
aux  Indes  la  religion  fortifie  la  lâcheté, 
née  du  defpotifme  & du  climat.  Les 
mœurs  y ajoutent  plus  encore. 

> Dans  toutes  les  régions , le  plaifir  de" 
l’amour  eft  le  premier  des  plaifirs } mais 
le  defir  n’«n  eft  pas  aufti  ardent  dans  une* 
zone  que  dans  une  autre.  Tandis  que  les 
peuples-  du  feptentrion  ufent  fi  modéré- 
ment de  ce  délicieux  préfent  de  la  na-î 
ture , ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une; 
fureur  qui  brife  tous  les  reftorts.  La  poli* 
tique  a quelquefois  tourné  ce  penchant- 
à l’avantage  de  la  fociété  j mais  les  légis- 
lateurs de  l’Inde  paroiflent  n’avoir  eu 
en  vue  qne  d’augmenter  les  funeftes  in»! 
fluences  d’un  climat-  brûlant.  Les  Mo-1 
gols , derniers  conquérants  de  ces  con- 
trées , ont  été  plus  loin.  L’ameur  n’efty 
pour  eux,  qu’une  débauche  honteufe  ÔC 
deftru&ive , confacrée  par  la  religion , 
par  les  loix  , par  le  gouvernement.  La- 
conduite  militaire  des  peuples-  de  TIi»- 
doftan , fbit  gentils , foit  mahométans , 
eft  digne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera 
dans  quelques  détails , & on  les  puifera 
dans  les  écrits  d’un  officier  Anglois , que 
iês  faits  de  guerre  ont  rendu  célèbre  dans 
ces  contrées  éloignées.  1 • 

•.  D’abord  les  foldats  cempofent  lamoia-j 
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dre  partie  des  camps  Indiens.  Chaque 
cavalier  ell  fuivi  de  fa  femme  , de  fes 
enfants , 8c  de  deux  domeftiques  , dont 
l’un. doit  panfer  le  cheval  , 8c  l’autre  aller 
au  fourrage.  Le  cortege  des  officiers  8c 
des  généraux  eft  proportionné  à leur 
vanité  , à leur  fortune  & à leur  grade. 
Le  fouveraln  lui- même  , plus  occupé, 
lorfqu’il  fe  met  en  campagne  , de  l’éta- 
lage de  fa  magnificence  que  des  be foins 
de  la  guerre  , traîne,  à fa  fuite,  fon 
ferrait,  fes  éléphants,  fa  cour,  la  plu- 
part des  fujets  de  fa  capitale.  La  né- 
ceffité  de  pourvoir  aux  befoins  , aux 
caprices  , au  luxe  de  cette  bizarre  multi- 
tude, forme  naturellement  au  milieu  de 
l’armée  une  efpece  de  ville  ,,  remplie  de 
magafins  8c  d’inutilités.  Les  mouvements 
d’un  monftre  fi  pefant  8c  fi  mal  confti- 
tué  font  nécefiairement  fort  lents.  Il 
régné  une  grande  confufion  dans  fes  mar- 
ches , dans  fes  opérations.  Quelque  fobres 
que  foient  les  *fndiens  & même  les 
Mogols  , les  vivres  doivent  leur  man- 
quer fouvent,  & la  famine  entraîne  après, 
elle  des  maux  contagieux , une  affreufe 
mortalité. 

Cependant  elle  n’emporte  prefque 
jamais  que  des  recrues.  Quoiqu’en  géné- 
ral , les  habitants  de  l’Indofta*  affe&ent 
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une  grande  paflîon  pour  la  gloire  milL 
taire  , ils  font  le  métier  de  la  guerre 
le  moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont 
eu  allez  de  fuccès  dans  les  combats  pour 
obtenir  des  titres  honorables , font  dif- 
penféSy  pendant  quelque  temps,  du  fer- 
vice  j St  il  elt  rare  qu’ils  ne  profitent 
pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces 
vétérans  réduit  les  armées  à n’être 
qu’un  vil  alfemblage  de  foldats  , levés 
à la  hâte  dans  les  différentes  provinces 
de  l'empire,  & qui  ne  connoiflent  nulle 
difeipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eft  & 
digne  d’une  conftitution  fi  vicieufe.  Elles 
mangent  le  foir  une  quantité  prodigieufe 
de  riz  , Sc  prennent,  après  leur  fôuper , 
des  drogues  qui  les  plongent  dans  un 
fommeil  profond.  Malgré  cette  mauvaife 
habitude , l’on  ne  voit  point  de  garde 
autour  du  camp,  deftinée  à prévenir  les 
furprifes  i 8c  rien  ne  peut  déterminer  le 
foldat  à fe  lever  matin  pour  l’exécution- 
des  entreprifes  qui  exigeroient  le  plus  de 
célérité. 

- Les  oifeaux  de  proie,  dont  on  a tou- 
jours un  grand  nombre  , règlent  les 
opérations.  Les  trouve  - 1 - on  pefants, 
engourdis , c’elt  un  mauvais  augure  qui- 
empêche  de  livrer  bataille  : font  - ils 
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furieux  & emportés  , on  marche1  au 
combat  , quelques  raifons  qu’il  y ait 
pour  l’éviter  ou  le  différer.  Cette  fu- 
perftition  , ainfi  que  l’obfervation  des 
jours  heureux  ou  malheureux  , déci- 
dent du  fort  des  projets  les  mieux  con- 
certés. 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les 
marches.  Chaque  foldat  va  félon  fon 
caprice  , & fe  contente  de  fuivre  le  gros 
du  corps  auquel  il  eft  attaché.  Souvent 
on  lui  voit  fur  fa;  tête  fes  fubfiltances  , 
& les  uilenfiles  néceffaires  pour  les  pré- 
parer 'y  tandis  que  fes  armes  font  portées 
par  fa  femme,  communément  fuivie  de 
plufieurs  enfants.  Si  un  fantaflin  a des. 
parents  ou  des  affaires  dans  l'armée 
ennemie  , il  y palfe  fans  inquiétude  , 
& rejoint  enfuite  fès  drapeaux  , fans 
trouver  la  moindre  oppolition  à for* 
retour.  . . 

L’a&ion  n’eft  pas  mieux  dirigée  que 
fes  préparatifs.  La  cavalerie  qui  fait 
toute  la  force  des  armées  Indiennes  y 
ofi  l’on  a un  mépris  décidé  pour  fin-, 
fanterie  , charge  affez  bien  à l’arme 
blanche  , mais  ne  foutient  jamais  le  feu 
du  canon  ou  de  la  moufquéterie.  Elle 
craint  de  perdre  fes  chevaux  , la  plu- 
part Arabes , Perfans  ou  Tartares,  qui. 
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font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  Com* 
pofent  ce  corps  , également  refpe&é  ÔC 
bien  payé  , ont  tant  d’attachement  pour 
leurs  chevaux  qu’ils  en  portent  quelque- 
fois le  deuil. 

. Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie 
ennemie  , autant  ils  ont  confiance  en 
la  leur , quoiqu’ils  ignorent  également , 
& la  maniéré  de  la  traîner  r & celle  de 
s’en  fervir.  Leurs  canons  , qui  ont  tous 
des  noms  pompeux,  & qui  font  la  plu-, 
part  d’une  grandeur  gigantefque  , font 
plutôt  un  obftacle  ; qu’un  inltrument  dé 
viâoire.,- 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftin- 
guer  , s’enivrent  d’opium  ,,  auquel  ils* 
attribuent  la  vertu  d’échauffer  le  fang  ^ 
& de  porter  famé  aux  avions  héroïques*; 
Dans  cette  ivreffe  paffagere,,  ils  reffem*- 
blent  bien  plus,  par  leur  habillement? 
& par  leur  fureur  impuiffante  , à des 
femmes  fanatiques qu’à  des  hommes 
déterminés. 

Le  prince  qui  commandé  ces  troupes 
méprifahles  r monte  toujours- fur  un  élé*- 
phant  richement  caparaçonné,  où  il  eft 
à la  fois , &.  le  général  r & l’étendard  de 
l’armée  entière  qui  a les  yeux  fur  lui* 
Prend- il  la  fuite,  eft-il  tué,  la  machine 
Si  détruit.  Tous  les  corps  fe.  dilperfent  r 
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ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l'en- 
nemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  éten- 
dre, fans  le  charger,  rend  incroyables 
nos  fuccès  dans  d’Indoftan.  Beaucôup 
d’Européens  mêmes  , jugeant  de  ce  qu’on 
pourroir  dans  l’intérieur  du  pays  -,  par 
ce  qui  a été  opéré  fur  les  côtes  , pen- 
fent  que  la  .conquête  entière  des  con- 
trées pourroit  s’entreprendre  fans  témé- 
rité. Cette  extrême  confiance  leur  eft 
venue  de  ce  que  dans  des  pofitions  où 
aucun  ennemi  ne  pouvoir  les  harceler 
fur  leurs  derrières  , ni  intercepter  les 
fecours  qui  leur  arrivoient,  ils  ont  vaincu 
des  tiflerands  &.  des  marchands  timides , 
des  armées  fans  courage  & fans  difei- 
pline , des  princes  foibles,  jaloux  les 
tins  des  autres , toujours  en  guerre  avec 
leurs  voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils  ne 
veulent  pas  voir  que  s’ils  s’enfonçoient 
dans  les  profondeurs  de  l'Inde , ils  tu- 
toient tous  péris  avant  d’être  arrivés  au 
milieu  de  leur  carrière.  La  chaleur 
fcxceflîve  du  climat  , des  fatigues  con- 
tinuelles , des  maladies  fans  nombre , le 
le  défaut  de  fubfiftances,  cent  autres  caufes 
d’une  mort  inévitable  réduiroient  les  con- 
quérants -à  rien , quand  même  les  troupes 
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qui  les  harcéleroient  ne  leur  ferôient 
courir  de  dangers  d’aucune  efpece. 

Suppofons  cependant , fi  l’on  veut , 
que  dix  mille  foldats  Européens  ont 
parcouru  , ont  ravagé  l’Inde  d’un  bout 
à l’autre  } qu’en  réfultcra-t  il  ? Ces  forces 
fuffiront-elles  pour  aflurer  la  conquête  ? 
pour  contenir  chaque  peuple  , chaque 
province  , chaque  canton  3 8c  fi  elles 
ne  fuffifent  pas  , qu’on  nous  dife  de 
quelle  augmentation  de  troupes  on  aura 
befoin  ? j / 

Qu’on  admette  la  domination  fonde- 
ment établie  * la  fituation  du  conqué- 
rant ne  fera  pas  beaucoup  meilleure* 
Les  revenus  de  l’Indoftan  feront  abfor- 
bés  dans  l’Indoftan  même.  Il  ne  reliera 
à la  puiflance  de  l’Europe  qui  aura  conçu 
ce  projet  d’ufurpation,  qu’un  grand  vuide 
dans  fa  population , 8c  la  honte  d’avoir 
embrafle  des  chimères.  . / 

La  queftion  que  nous  venons  d’agiter 
eft  devenue  allez  inutile  , depuis  que  les 
Européens  ont  travaillé  eux  - mêmes  à 
rendre  leurs  fuccès  dans  l’Indoftan  plus 
difficiles.  En  aflociant  à leurs,  jaloufies 
mutuelles  les  naturels  du  pays  , ils  les 
ont  formés  à la  ta&ique,  à la  difcipline* 
aux  armes.  Cette  faute  politique  a ouvert 
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les  yeux  aux  fouverains  de  ces  contrées. 
L’ambition  d’avoir  des.  troupes  aguerries 
les  a faifis.  Leur  cavalerie  a mis  plus 
d’ordre  dans  Tes  mouvements  3 St  leur 
infanterie,  jufqu’alors  fi  méprifée  a pris 
la  confiftance  de  nos  bataillons.  Une 
artillerie  nombreufe  St  bien  fervie  , a 
défendu  leur  camp  , a protégé  leurs 
attaques.  Les  armées,  mieux  compofées 
.St  plus  régulièrement  payées  , ont  été 
en  état  de  tenir  plus  long- temps  la  cam- 
pagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  mo- 
mentanés avoient  empêché  , peut-être  , 
de  prévoir  , pourra  devenir , avec  le 
temps  , aflez  confidérable  pour  mettre 
des  obftacles  infurmontables  à la  paf- 
iion  qu’ont  les  Européens  de  s’étendre 
dans  l’Indoftan,  pour  les  dépouiller  même 
des  conquêtes  qu’ils  y ont  faites.  Sera-ce 
un  bien  ? Sera-ce  un  mal  ? C’eft  ce  que 
nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  com- 
mencer à négocier  dans  cette  opulente 
légion  , ils  la  trouvèrent  partagée  en  un 
grand  nombre  de  petits  états , dont  les 
uns  étoient  gouvernés  par  des  princes 
du  pays  , & les  autres  par  des  rois 
Patanes.  Les  haines  qui  les  divifoient, 
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'leur  metroient  prefque  continuellement 
les  armes  à la  main.  Indépendamment 
de  ces  guerres  de  province  à province  , 
il  y en  avoit  une  perpétuelle  entre 
chaque  fouverain  & Tes  fujets.  Elle  étoit 
entretenue  par  des  régiffeurs  ou  fer- 
miers, qui,  pour  fe  rendre  agréables  à 
la  cour,  faifoient  Toujours  outrer  la  me- 
sure des  impôts.  Ces  barbares  ajou- 
Toient  à ce  fardeau  le  poids  plus  acca- 
blant encore  des  vexations.  Leurs  rapi- 
nes n etoient  qu’un  moyen  de  plus  pour 
conferver  leurs  places  dans  un  pays 
où  celui  qui  donne  davantage  a toujours 
Taifon. 

Cette  anarchie , ces  violences  nous 
perfuaderent  que  , pour  établir  un  com- 
merce fur  & permanent  , il  falloit  le 
mettre  fous  la  prote&ion  des  armes  ; 
& nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifiés. 
Dans  la  fuite,  la  jaloufie  , qui  divife  les 
nations  Européennes  aux  Indes , comme 
ailleurs , les  précipita  dans  des  dépenfes 
plus  confidérables.  Chacun  de  ces  peu- 
ples étrangers  fe  crut  obligé  , pour  n’être 
pas  la  vi&inae  de  fes  rivaux,  d’augmenter 
fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’éten- 
cloit  pas  au  delà  de  nos  forterefies.  Les 

marchandifes 
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marchandifes  y arrivoient  des  terres  alfez 
paifiblement , ou  avec  des  difficultés  qui 
n’étoient  pas  infurmontables.  Après  même 
que  les  conquêtes  de  Koulikan  eurent 
plongé  dans  la  confufion  le  nord  de 
l’Indoftan , la  tranquillité  continua  fur 
la  côte  de  Coromandel.  Mais  la  mort 
de  Nizam  El  Moulouk,  fouba  du  Decan  , 
y alluma  un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dé- 
pouille appartenoit  naturellement  à la 
t:our  de  Delhi.  Sa  foibleiTe  enhardit  les 
enfants  de  Nizam  à fe  difputer  la  richefie 
de  leur  pere.  Pour  fe  fupplanter , ils  eurent 
recours  tour-à-tour  aux  armes  , aux  tra- 
hifons  , au  poifon  , aux  affiaflinats.  La 
plupart  des  aventuriers  qu’ils  alfocierent 
à leurs  haines  & à leurs  crimes , péri- 
rent au  milieu  de  ces  horreurs.  Les  feuls 
Marattes  qui  formoient  une  nation  , qui 
époufoient  tantôt  un  parti , tantôt  un 
autre,  qui  avoient  fouvent  des  troupes 
dans  tous  , paroiffoient  devoir  profiter 
de  cette  anarchie , ÔC  marcher  à la  fou- 
vèraineté  du  Decan.  Les  Européens  ont 
prétendu  avoir  un  grand  intérêt  à traverfer 
ce  delfein  profond,  mais  fecret } &.  voici 
pourquoi. 

Les  Marattes,  ont-ils  dit,  font  voleurs 
Tome  IL  T 
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par  les  loix  de  leur  éducation  , par  le* 
principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpec- 
tent  point  le  droit  des  gens  9 ils  n’ont 
aucune  connoiiïance  du  droit  naturel , ou 
du  droit  civil  *,  ils  portent  par-tout  avec 
«ux  la  défolation.  Le  feul  bruit  de  leur 
approche  fait  un  défert  des  contrées  les 
plus  habitées.  On  ne  voit  que  confu- 
fion  dans  tous  les  pays  qu’ils  ont  fub- 
jugués , & les  mannfaéfures  y font  anéan- 
ties. 

Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations 
Européennes  , prépondérantes  à la  côte 
de  Coromandel , que  de  tels  voilins  y 
ruineroient  entièrement  le  commerce  , 
& qu’il  ne  feroit  plus  pofiible  de  re- 
mettre des  fonds  aux  courtiers  , pour 
tirer  des  marchandifes  de  l’intérieur  des 
terres  , fans  que  ces  fonds  fulfent  en- 
levés par  ces  brigands.  Le  defir  de  pré- 
venir un  malheur  , qui  devoit  ruiner 
leur  fortune , &.  leur  faire  perdre  le  fruit 
des  établiflements  qu’elles  avoient  formés, 
fuggéra  â leurs  agents  l’idée  d’un  nouveau 
iyftême. 

Dans  la  fituation  a&uelle  de-  l’Indof- 
tan  , publierent-ils , il  eft  impoflible  d’y 
entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  pro- 
tection d’un  état  de  guerre.  La  dépenfe, 
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dans  un  li  grand  éloignement  de  la  mé» 
tropole  , ne  peut  être  foutenue  par  les 
feuls  bénéfices  du  commerce  , quelque 
confîdérables  qu’on  les  fuppofe.  C’eft 
donc  une  néceflité  de  Te  procurer  des 
pofleflions  fuffifantes  pour  fournir  à ces 
frais  énormes , St  par  conféquent  des 
pofleflions  qui  ne  foicnt  pas  médiocres. 

Cet  argument  , imaginé  vraifembla- 
blement  pour  mafquerune  grande  avidité 
ou  une  ambition  fans  bornes , mais  que 
la  paflion  trop  commune  des  conquêtes 
a fait  trouver  d’un  fi  grand  poids , pour- 
roit  bien  n’être  qu’un  fophifme.  11  fe 
préfente  , pour  le  combattre , une  foule 
de  raifons  phyfiques , morales  St  politi- 
ques. Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  une, 

8t  ce  fera  un  fait.  Depuis  les  Portugais  , 
qui,  les  premiers,  ont  porté  dans  l’Inde  - 
des  vues  d’agrandilîement  , jufqu’aux 
Anglois  qui  terminent  la  lilte  fatale 
des  ufurpateurs  ; il  n’y  a pas  une  feule 
acquifition  ni  grande , ui  petite  , qui  , à 
l’exception  du  Bengale  St  des  lieux  où 
croiflent  les  épiceries , ait  pu  , à la  lon- 
gue, payer  les  dépenfes  qu’a  entraîné  fa 
conquête  , qu’a  exigé  fa  confervation. 
Plus  les  pofleflions  ont  été  vaftes  , plus 
elles  ont  été  onéreufes  à la  puiflance 
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ambitieufe , qui  , par  quelque  voie  que 
•ce  pût  être  , avoir  réufTi  à les  obtenir. 

Il  en  fera  toujours  ainli.  Toute  nation 
qui  aura  acquis  un  grand  territoire  , 
voudra  le  conferver.  Elle  ne  verra  fa 
fûreté  que  dans  des  places  fortifiées,  8t 
■l’on  en  élévera  fans  nombre.  Cet  appa- 
reil de  guerre  éloignera  le  cultivateur 
-2c  l’artifte,  également  alarmés  pour  leur 
tranquillité.  L’efprit  des  princes  voifins 
fe  remplira  de  foupçons  \ ôt  ils  crain- 
dront , avec  raifon , de  fe  voir  la  proie 
-d’un  marchand  devenu  conquérant.*  Dès- 
lors  ils  méditeront  la  ruine  d’un  oppref- 
feur  , qu’ils  n’avoient  reçu  dans  leurs 
ports,  que  dans  la  vue  d’augmenter  leurs 
tréfors  8c  leur  puiffance.  Si  les  circons- 
tances les  réduifent  à des  traités  , ils 
ne  les  figneront  qu’en  jurant,  dans  leur 
cœur,  la  perte  de  celui  avec  lequel  ils 
feront  alliance.  Le  menfonge  fera  la 
bafe  de  tous  leurs  accords.  Plus  long- 
temps ils  auront  été  réduits  à feindre  , 
2c  plus  ils  auront  eu  de  loifir  pour  aigui- 
fer  le  poignard  delliné  à frapper  leur 
ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  per- 
fidies déterminera  les  ufurpateurs  à Ce 
tenir  toujours  en  force.  Auront- ils  pour 
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défenfeurs  des  Européens?  Quelle  con- 
fommation  d’hommes  pour  la  métro- 
pole ! Quelle  dépenfe  pour  les  affem- 
bler  , pour  leur  faire  palier  les  mers  ,> 
pour  les  entretenir,  pour  les  recruter! 
Si  , par  principe  d’économie  , l’on  fe 
borne  aux  troupes  Indiennes , que  pour- 
ra-* on  fe  promettre  d’un  amas  confus 
de  gens  fans  aveu , dons  les  expéditions 
dégénèrent  toujours  en  brigandages , SC 
finirent  habituellement  par  une  fuite 
honteufe  ÔC  précipitée  ? Leur  refibre 
moral  St  phyfique  eft  relâché  au  point  r 
que  la  défenfe  de  leurs  dieux  & de  leurs' 
foyers  , n’a  jamais  infpiré  au  plus  hardis; 
d’entr’eux  , que  quelques  mouvements 
palfagers  d’une  intrépidité  bouillante.! 
Des  intérêts  étrangers  5c  ruineux  pour- 
leur  patrie  éléveront-ils  leur  aine  avilie 
corrompue  ? Ne  doit-on  pas  plutôt; 
préfumer  qu’ils  feront  toujours  dans  la 
difpofition  prochaine  de  trahir  une  caufe 
odieufe , qui  ne  leur  offrira  aucun  avan- 
tage permanent  & fenfible? 

A ces  inconvénients  , fe  joindra  un 
efprit  de  concuffion  St  de  rapine  , qui 
même  dans  les  'temps  les  plus  calmes 
de  la  paix  , ne  différera  que  peu  des- 
ravages  de  la  guerre.  Les  agents , chargés 
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de  ces  intérêts  éloignés , voudront  accu- 
muler  rapidement  des  rieheffes.  Les 
gains  lents  & méthodiques  du  commerce 
ne  leur  paroîtront  pas  dignes  de  leur 
attention  $ &.  ils  précipiteront  des  révo- 
lutions qui  mettront  à leurs  pieds  des 
lacks  de  roupies..  Leur  audace  aura  fait 
des  maux  fans  nombre  , avant  que  l’au- 
torité , éloignée  de  fi*  mille  lieues,  fe 
foit  occupée  des  foins  de  la  réprimer. 
Les  réformateurs  feront  impuiflants  con- 
tre des  millions  , ou  ils  arriveront  trop 
tard  pour  prévenir  le  renverfement  d’un 
édifice  qui  n’aura  jamais  eu  de  bafe  bien 
folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner 
la  nature  des  engagements  politiques 
que  les  Européens  ont  contra&és  avec 
les  puiffances  de  l’Inde.  Si  ces  grandes 
acquifitions  font  nuifibles,  les  traités  faits 
pour  fe  les  procurer  ne  fauroient  être- 
raifonnabies.  11  faudra  que  nos  marchands, 
s’ils  font  fages  , renoncent  en  même 
temps,  & à la  fureur  des  conquêtes , 6c 
à l’efpoir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains 
la  balance  de  l’Afie. 

La  cour  de  Delhi  achèvera  de  fuc- 
comber  fous  le  faix  de  ces  divifions  in- 
teftines , ou  la  fortune  fufcitera  un  prince 
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capable  de  la  relever.  Le  gouvernement 
reliera  féodal,  ou  redeviendra  defpotique.- 
L’empire  fera  partagé  en  plufieurs  états 
indépendants,  ou  n’obéira  qu’à  un  feul 
maitre.  Ce  feront  les  Marattes  ou  les 
Mogols  , qui  donneront  des"loix.  Ces 
révolutions  ne  doivent  pas  occuper  les 
Européens.  L’Indoftan  , quelle  que  foit 
fa  deltinée , fabriquera  des  toiles.  Ils  les 
achèteront , ils  nous  les  vendront  : voilà 
tout. 

Inutilement  on  obje&eroit  que  l’efprity 
qui , de  tout  temps , a régné  dans  ces 
contrées  , nous  a forcés  de  forcir  des- 
réglés  ordinaires  du  commerce^  que  nous 
fommes  armés  fur  les  cotes  ; que  cette: 
pofition  nous  mêle,  malgré  nous,  dans 
les  affaires  de  nos  voifîns  } que  chercher 
à nous  trop  ifoler , c’eft  tout  perdre..  Ces 
craintes  paroîtront  un  fantôme  aux  gens 
raifonnabies , qui  lavent  que  la  guerre  , erv 
ces  régions  éloignées  , ne  peut  qu’être 
encore  plus  funefte  aux  Européens  qu’aux 
habitants;  S>C  qu’elle  nous  mettra  dans  la 
nécelfité  de  tout  envahir,  ce  qu’on  ne  peut 
fe  promettre , ou  d erre  à jamais  chafles 
d’un  pays  où  il  elt  avantageux.de  con- 
ferver  des  relations. 

L’amour  de.  l'ordre,  donnera  même 
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plus  d’extenlion  à ces  vues  pacifiques. 
Loin  de  regarder  les"  grandes  pofieflions 
comme  nécelTaires  , on  ne  défcfpérera 
pas  de  pouvoir  fe  palier  un  jour  de  portes 
fortifiés.  Les  Indiens  font  naturellement 
doux  &.  humains  , malgré  le  carafrere 
atroce  du  defpotifïne  qui  les  écrafe.  Les 
peuples  anciens  qui  trafiquoient  avec  eux, 
fe  louèrent  toujours  de  leur  candeur,  de 
leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la*  terre 
ert:  a&uellement  dans  une  polition  ora-* 
geufe  pour  elle  £>C  pour  nous.  Notre 
ambition  y a femé  par-tout  la  difeorde  y 
&.  notre  cupidité  y a infpiré  de  la  haine, 
de  la  crainte  , du  mépris  pour  notre 
continent.  Conquérants  , usurpateurs  , 
opprefleurs  aurti  produites  de  fang  qu’avi- 
des de  richelfes  \ voilà  ce  que  nous  avons 
paru. dans  l’Orient.  Nos  exemples  y ont 
multiplié  les  vices  nationaux  , &.  nous 
y avons  enfeigné  à fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens 
des  procédés  établis  fur  la  bonne  foi  ; 
fi  nous  leur  avions  fait  connoître  que 
l’utilité  réciproque  ert  la  bafe  du  com- 
merce } fi  nous  avions  encouragé  leur 
culture  &c  leur  induftrie,  par  des  échan- 
ges également  avantageux  pour  eux  Sc 
pour  nous  : infenfiblement , on  fe  feroic 
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concilié  l’efprit  de  ces  peuples.  L’heu» 
reufe  habitude  de  traiter  fùrement  avec 
nous  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés, 
& changé  peut-être  leur  gouvernement. 
Nous  en  ferions  venus  au  point  de  vivre 
au  milieu  d’eux  , de  former  autour  de 
nous  des  nations  fiables  &.  folidement 
policées , dont  les  forces  auroient  pro- 
tégé nos  établilfements  par  une  récipro- 
cité d’intérêt.  Chacun  de  nos  comptoirs 
fut  devenu  , pour  chaque  peuple  de  l’Eu- 
rope , une  nouvelle  patrie  où  nous 
aurions  trouvé  une  fureté  entière.  Notre 
fituation  dans  l’Inde  efl  une  fuite  de  nos 
déréglements  des  fyflêmes  homicides 
que  nous  y avons  portés.  Les  Indiens 
penfent  ne  nous  rien  devoir  , parce  que 
toutes  nos  avions  leur  ont  prouvé  que: 
nous  ne  nous  croyions  tenus  à rien  envers- 
eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à la  plupart 
des  peuples  de  l’Afie  , ÔC  ils  font  des- 
vœux  ardents  pour  une  heureufe  révolu- 
tion. Le  défordre  de  nos  affaires  doit: 
nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpofi- 
tions*  Pour  qu’il  réfultât  un  rapproche- 
ment folide  de  cette  unité  d’intérêt  à la 
paix  & à la  bonne  intelligence  , il  fuffi- 
roit.  peut-être  que  les  nations  Euro-» 
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péennes  qui  trafiquent  aux  Indes  , con- 
vinrent entr’elles,  pour  ces  mers  éloi- 
gnées , d’une  neutralité  que  les  orages, 
fi  fréquents  dans  leur  continent,  ne  dut 
fent  jamais  altérer.  Si  elles  pouvoient  fe 
regarder  comme  membres  d’une  mêm» 
république,  elles  feroient  difpenfées  d’en* 
tretenir  des  forces  qui  les  rendent  odieu- 
fes , 8t  qui  les  ruinent.  En  attendant  un 
changement  que  l’efprit  de  difcorde,  qui 
nous  agite , ne  permet  pas  d’efpérer  fi- tôt, 
convient-il  à l’Europe  de  continuer  le 
commerce  des  Indes,  par  des  compagnies 
exclufives , ou  de  le  rendre  libre?  C’eft 
la  derniere  queftion  qui  nous  relie  à exa- 
miner. 
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CHAPITRE  L. 

L'Europe  doit  - elle  rendre  libre  le  com- 
merce des  Indes  , ou  l'exploiter  par  des  . 
compagnies  exclufives  ? 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des 
généralités  , elle  ne  leroit  pas  difficile 
à réfoudre.  Demandez  fi  dans  un  état 
qui  admet  une  branche  de  commerce  ,. 
tous  les  citoyens  ont  droit  d’y  prendre 
part:  la  réponfe  eft  fi  fimpie  , qu’elle 
n’eft  pas  même  fufceptible  de  difeuffion.. 
Il  feroit  affreux  que  des  fujets  , qui; 
partagent  également  le  fardeau  des  chaî- 
nes fociales  ÔC  des  dépenfes  publiques,, 
ne  participaffent  pas  également  aux  avan- 
tages du  pafte  qui  les  réunit  qu’ils 
euffent  à gémir , Sc  de  porter  le  joug  de 
leurs  inftitutions,  8c  d’avoir  été  trompés 
en  s’y  foumettant. 

D’un  autre  côté,  les  notions  politi- 
ques fe  concilient  parfaitement  avec  ces 
idées  de  juftice.  Tout  le  monde  fait  que 
c’eft  la.  liberté  qui  eft  l’ame  du  coiiw- 
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merce,  6c  (ju’elle  eft  feule  capable  de  le 
porter  à fon  dernier  terme.  Tout  le  rhonde 
convient  que  c’eft  la  concurrence  qui  dé- 
veloppe l’induftrie,  & qui  lui  donne  rout 
le  reflort  dont  elle  elt  fufceptible.  Ce- 
pendant depuis  plus  d’un  liecle  , les  faits 
n’ont  cefle  d’être  en  contradi&ions  avec 
ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font 
le  commerce  des  Indes  , le  font  par 
des  compagnies  exclufives  6c  il  faut 
convenir  que  des  faits  de  cette  efpeco 
font  imposants , parce  qu’il  eft  bien  diffi- 
cile de  croire  que  de  grandes  nations  > 
chez  qui  les  lumières  en  tout  genre  ont 
fait  tant  de  progrès , fe  foient  conftam- 
ment  trompées  pendant  plus  de  cent 
années  fur  un  objet  fi  important  , fans 
que  l’expérience  6c  la  difcuffion  aient  pu 
les  éclairer.  11  faut  donc , ou  que  les 
défenfeurs  de  la  liberté  aient  donné  trop 
d’étendue  à leurs  principes  , ou  que  les 
défenfeurs  du  priyilege  exclufif  aient 
porté  trop  loin  la  néceffité  de  l’exception. 
Peut-être  auffi  en  embraflant  des  opinions 
extrêmes  a-t-on  pafle  le  but  de  part  6c 
d’autre , 6c  s’eft-on  également  éloigné  de 
la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion.  fa- 
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meufe , on  a toujours  cru  quelle  étoit 
parfaitement  (impie  } on  a toujours  fup- 
pofé  qu’une  compagnie  des  Indes  étoit 
efientiellement  exclulive  &,  que  fon  exif- 
tence  tenoit  à celle  de  fon  privilège. 
De  là  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont 
dit  : les  privilèges  exclusifs  font  odieux r 
donc  il  ne  faut  point  de  compagnie* 
Leurs  adverfaires , au  contraire  , ont'ré- 
pondu  : la  nature  des  chofes  exige  une 
compagnie  , donc  il  faut  un  privilège 
exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à faire 
voir  que  les  raifons  qui  s’élèvent  contre 
les  privilèges-  ne  prouvent  rien  contre 
les  compagnies,  & que  les  circonftances 
qui  peuvent  rendre  une  compagnie  des 
Indes  nécelîaire,  ne  font  rien  en  faveur 
de  fou  privilège  ; fi  nous  prouvons  que 
la  nature  des  chofes  exige  à la  vérité 
une  afloeiation  pujffiante , une  compa- 
gnie pour  le  commerce  des  Indes  j mais 
que  le  privilège  exclufif  tient  à des  caufes 
particulières , en  forte  que  cette  com- 
pagnie peut  exifter  fans  être  privilé- 
giée , nous  aurons  trouvé  la  fource  de 
l’erreur  commune  , & la  folution  de  la 
difficulté. 

Qu’eftrCe  qui  cônftitue  la  nature  des 

chofes  en  ma  tiers  de.  commerce  ? Ce 
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•font  les  climats  , les  productions  , là" 
diftance  des  lieux  , la  forme  du  gou- 
vernement, le  génie  & les  mœurs  des 
peuples  qui  y font  fournis.  Dans  le  com- 
merce des  Indes  , il  faut  aller  à fix. 
mille  lieues  de  l’Europe  chercher  les  mar- 
chandifes  que  fournirent  ces  contrées 
il  faut  y arriver  dans  une  faifon  déter- 
minée , &.  attendre  qu’une  autre  faifon 
ramene  les  vents  néceffaires  pour  le 
retour.  Il  réfulte  de  là  que  les  voyages 
confomment  environ  deux  années  , ÔC 
que  les  armateurs  ne  peuvent  efpérer 
de  revoir  leurs  fonds  qu’au  bout  de  ces 
deux  années.  Première  circonftance  effen-- 
tielle. 

La  nature  du  gouvernement  , fous 
lequel  il  n’y  a ni  fureté , ni  propriété  , 
ne  permet  point  aux  gens  du  pays  d’avoir 
des  marchés  publics , ou  de  former  des 
magafins  particuliers.  Qu’on  fe  repré- 
fente des  hommes  accablés  ÔC  cor- 
rompus par  le  defpotifme,  des  ouvriers 
hors  d’état  de  rien  entreprendre  par 
eux-mêmes;  & d’un  autre  côté,  la  na- 
ture plus  féconde  encore  que  l’autorité 
n’eft  avide  , fourniffant  à des  peuples 
pareffeux  une  fubfiftance  qui  fuffit  à 
leurs  befoins , à leurs  defirs  : Si  I’oa 
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fera  étonné  qu’il  y ait  la  moindre  in- 
duftrie  dans  l’Inde.  Audi  pouvons-nous 
aflurer  qu’il  ne  sy  fabriqueroit  prefque 
rien  , fi  l’on  n’alloit  exciter  les  tifle- 
rands  , l’argent  à la  main  & fi  l’on 
n’avoit  la  précaution  de  commander  un 
an  d’avance  les  marchandifes  dont  on  , 
a befoin.  On  paie  un  tiers  du  prix , au 
moment  où  on  les  ' commande  ; un 
fécond  tiers  , lorfque  l’ouvrage  eft  à 
moitié  fait  j & le  dernier  tiers  enfin  , 
à l’inflant  de  la  livraifon.  Il  réfulte  de 
cet  arrangement  , une  différence  fort 
confidérable  fur  le  prix  &.  fur  la  qua- 
lité ; mais  il  ^réfulte  auffi  la  néceflîté 
d’avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de 
plus , c’eft*à  dire  , trois  années  au  lieu 
de  deux  ; néceflîté  effrayante  pour  des 
particuliers , fur-tout  en  confidérant  la 
grandeur  des  fonds  qu’exigent  ces  entre- 
prifes. 

En  effet , les  frais  de  navigation  &C 
les  rifques  étant  immenfcs  , il  faut  né- 
ceffàirement,  pour  les  courir,  rapporter 
des  cargaifons  complétés , c’eft-à-dire  y 
des  cargaifons  d’un  million  ou  quin2e 
cent  mille  livres  , prix  d’achat  dans 
l’Inde.  Or  , quels  font  les  négociant» 
ou  les  capitalises  mêmes  > en  état  de 
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faire  des  avances  de  cette  nature  , pour 
n’en  recevoir  le  rembourfement  qu’au 
bout  de  trois  années?  11  y en  a fans 
doute  très -peu  en  Europe  j ÔC  parmi 
ceux  qui  en  auroient  la  puiflance  , il 
n’y  en  a prefque  aucun  qui  en  eût  la 
volonté.  Gonfultez  le  cœur  humain  $ ce 
font  les  gens  qui  ont  des  fortunes  mé- 
diocres qui  courent  volontiers  de  grands 
rifques  , pour  faire  de  grands  profits* 
Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d’un 
homme  eft  parvenue  à un  certain  degré , 
il  veut  jouir  , 8c  jouir  avec  fûreté.  Ce 
n’eft  pas  que  les  rieheffes  éteignent  la 
foif  des  richefles  , au  contraire  , elles 
Tallument  fouvent  j mais  elles  fournif- 
lent  en  même  temps  mille  moyens  de 
la  fatisfaire , fans  peine  8c  fans  danger; 
Ainfi  , d’abord  fous  ce  point  de  vue, 
commence  à naître  la  néceflîté  de 
former  des  afiociations  , où  un  grand 
nombre  de  gens  n’héfiteront  point  de 
s’intéreffer , parce  que  chacun  d’eux  en 
particulier  ne  rifquera  qu’une  partie  de 
fa  fortune  , 8c  mefurera  l’efpérance  des 
profits  fur  la  réunion  des  moyens  que 
peut  employer  lia  fociété  entière.  Cette 
néceflïté  deviendra  plus  fenfible  encore , 
H l’on  confidere  de  près  la  manier*. 
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dont  fe  font  les  achats  dans  l’Inde,  &Z 
les  précautions  de  détail  qu’exige  cette  - 
opération. 

Pour  contra&er  une  cargaison  d’avance, 
il  faut  plus  de  cinquante  agents  diffé- 
rents répandus  à trois  cents,  à quatre 
cents  , à cinq  cents  lieues  les  uns  des 
autres.  Il  faut  , quand  l’ouvrage  eft  fini,, 
le  vérifier , l’auner  \ fans  quoi  les  mar- 
chandifes  feroient  bientôt  défe&ueufes 
par  la  mauvaife  foi  des  ouvriers , égale- 
ment corrompus  par  leur  gouvernement,. 
St  par  l’influence  des  crimes  en  tout 
genre  , dont  l’Europe  depuis  trois  fiecles 
leur  a donné  l'exemple. 

Après  tous  ces  détails  , il  faut  encore 
d’autres  opérations  qui  ne  font  pas  moins  * 
néccflaires.  Il  faut  des  blanchiffeurs  , 
des  batteurs  de  toile  , des  emballeurs  , 
des  blanchifierics  même  qui  renferment 
* des  étangs  dont  les  eaux  foient  choi- 
fics.  11  feroit  bien  difficile  , fans  doute 
à des  particuliers  , de  faifir  St  d’em- 
brafler  cet  enfemble  de  précautions  5 
mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie  leur 
en  fournît  la  pofïîbilité  , ce  ne  pour- 
roit  jamais  être  qu’autant  que  chacun 
d’eux  feroit  un  commerce  fuivi , St  des 
expéditioas  toujours  fucceffives.  Car.  tous. 
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Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer 
ne  fe  créent  pas  d’un  jour  à l’autre,  ta  ne 
peuvent  fe  maintenir  que  par  des  rela- 
tions continuelles.  Il  faudroit  donc  que 
chaque  particulier  fût  en  état,  pendant, 
trois  années  de  fuite  , d’expédier  fuc- 
ceflivement  un  vailTeau  chaque  année 
c’eft-àrdire  , de  débourfer  quatre  mil- 
lions de  livres.  On  fent  bien  que  cela 
eft  impoflible  , & qu’il  n’y  a qu’une- 
foeieté  qui  puiile  former  une  pareille 
entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde 
des  maifons-  de  commerce  , qui  feront 
toutes  ces  opérations  de  détail  , & qui- 
tiendront  des  cargaifons  toutes  prêtes, 
pour  les  vaiffeaux  qu’on  expédiera  d’Eu- 
rope. 

Cet  établilfement  de  maifons  de  com- 
merce à fix  raille  lieues  de  la  métro- 
pole , avec  des  fonds  immenfes  pour 
faire  les  avances  nécelTaires  aux  tifle- 
rands  , nous  paroît  une  chimere  dé- 
mentie par  la  raifon  8c  par  l’expérience. 
Peut  on  croire  de  bonne  foi  que  des 
négociants  qui  ont  une  fortune  faite  en 
Europe  , iront  la  porter  en  Afie  , pour 
y former  des  magafins  de  mouflelines  , 
dans  l’efpérance  de.  voir  arriver,  des  vaif- 
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féaux  qui  n’arriveront  peut-être  pas  , ou 
qui  n’arriveront  qu’en  très-petit  nombre  , 
& avec  des  fonds  infufiifants  ? Ne  voitr 
on  pas  au  contraire  , que  l’efprit  du 
retour  s’empare  de  tous  les  Européens 
qui  ont  fait  une  petite  fortune  dans  ces 
climats  & qu’au  lieu  de  chercher  à 
l’accroître  par  les  moyens  faciles  que  leur 
offrent  le  commerce  particulier  de  l’Inde 
& le  fervice  des  compagnies , ils  fc  pref- 
fent  d’en  venir  jouir  tranquillement  dans 
leur  patrie. 

Vous  faut- il  de  nouvelles  preuves  & 
de  nouveaux  exemples  , voyez  ce  qui  fe 
paffe  en  Amérique. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  que  le  com- 
merce ôc  l’efpoir  des  profits  qu’il  donne,, 
fuffent  capables  d’attirer  les  Européens 
riches  hors  de  cher  eux-,  ce  feroit, 
fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans 
cette  partie  du  monde  bien  moins  tloi- 
gnée  que  I’Alie , St  gouvernée  par  les 
loix , par  les  mœurs  de  l’Europe.  Il 
femble  qu’il  feroit  tout  (impie  de  voir 
des  négociants  acheter  d’avance  le  fucre 
des  colons , pour  le  livrer  aux  vaiffeaux 
d’Europe  à Imitant  de  leur  arrivée  , en 
recevant  d’eux  en  échange  , des  denrées 
qu’ils  revendroient  à ces  mêmes  colons- 


' 'Vj  Digitized  by  Google 


' 


45^  Histoire  philosophique 
lorfqu’ils  en  auroient  befoin.  C’eft  ce- 
pendant tout  le  contraire  qui  arrive.  Les 
négociants  établis  en  Amérique  ne  font 
que  (impies  commiffionnaires  , des  fac- 
teurs qui  facilitent  aux  colons  & aux 
Européens  l’échange  réciproque  de  leurs 
denrées  $ mais  qui  font  fi  peu  en  état 
de  faire  a&ivement  le  commerce  par 
eux- mêmes  , que  lorfqu’un  vaifieau  n’a 
pu  trouver  le  débit  de  fa  cargaifon  , elle 
refte  en  dépôt  pour  le  compte  de  l’arma- 
teur , chez  le  commiffionnaire  auquel* 
elle  avoit  été  adrelfée.  D’après  cela  , on 
doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas-- 
en  Amérique  fe  feroit  encore  moins  en. 
Afie  où  il  faudroit  de  plus  grands 
moyens  , & où  il  y auroit  de  plus 
grandes  difficultés  à vaincre.  Nous  ajou- 
terons que  rérablilfement  fuppofé  des 
maifons  de  commerce  dans  l’Inde  ne 
détruiroit  point  la  néceffité  de  former 
en  Europe  des  fociétés  , parce  qu’il 
.n’en  faudroit  pas  moins  débourfer  pour 
chaque  armement  douze  ou  quinze  cent 
mille  livres  de  fonds,  qui  ne  pourroient 
jamais  rentrer  que  la  rroifieme  année  au 
plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans 
tous  les  cas  , il.  en  réfuite  que  la 
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commerce  de  l’Inde  efl  dans  un  dé* 
fordre  particulier,  puifqu’il  n’y  a point, 
ou  prefque  point  de  négociants  qui  puif- 
fent  l’entreprendre  ôt  le  fuivre  par  eux- 
mêmes,  avec  leur  propre  fonds,  8t  fans 
Je  fecours  d’un  grand  nombre  d’alfociés. 
Il  nous  refte  à prouver  que  ces  fociétés , 
démontrées  néceftaires, feroient  portées, 
par  leur  intérêt  propre  St  par  la  nature 
des  chofes,  à fe  réunir  en  une  feule  St 
même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à 
l’appui  de  cette  proposition  j le  danger 
de  la  concurrence  dans  les  achats  St  dans 
les  ventes  , St  la  ncceftité  des  alTorti- 
ments. 

La  concurrence  des  vendeurs  8t  des 
-acheteurs  réduit  les  marchandifes  à leur 
jufte  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des 
vendeurs  eft  plus  grande  que  celle  des 
acheteurs  , le  prix  des  marchandifes 
tombe  au  deflous  de  leur  valeur,  comme 
il  eft:  plus  conGdérable , lorfque  le  nombre 
des  acheteurs  furpafle  celui  des  vendeurs. 
Appliquons  ces  notions  au  commerce  de 
l’Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  com- 
merce s’étendra  en  proportion  du  nom- 
bre d’armements  particuliers  qu’on  y de£ 
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tinera  , vous  ne  voyez  pas  que  cette 
multiplicité  n’augmentera'  que  la  con- 
currence des  acheteurs , tandis  qu’il  n’eft 
pas  en  votre  pouvoir  d’augmenter  celle 
des  vendeurs.  C’eft  comme  fi  vous 
confeilliez  à des  négociants  d’aller  en 
troupe  mettre  l’enchere  à des  effets  , 
pour  les  avoir  à meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune 
confommation  des  productions  de  notre 
fol  & de  notre  induftrie.  Ils  ont  peu 
de  befoins  , peu  d’ambition,  peu  d’a&i- 
vité.  Ils  fe  pafferoient  facilement  de 
l’or  Sc  de  l’argent  de  l’Amérique  , qui, 
loin  de  leur  procurer  des  jouiffances , 
n’eft  qu’un  aliment  de  plus  à la  tyrannie 
fous  laquelle  ils  gémiffent.  Ainfi,  comme 
la  valeur  de  tous  les  objets  d’échange 
n’a  d’autre  mefure  que  le  befoin  & la 
fantaifie  des  échangeurs , il  eft  évident 
que  dans  l’Inde  nos  marchandifes  valent 
très-peu,  tandis  que  celles  que  nous  y 
achetons  valent  beaucoup.  Tant  que  je 
ne  verrai  pas  de  vaiffeaux  Indiens  venir 
chercher  dans  nos  ports  nos  étoffes  ÔC 
nos  métaux , je  dirai  que  ce  peuple 
n’a  pas  befoin  de  nous  , &.  qu’il  nous 
fera  néceffairement  la  loi  dans  tous 
les  marchés  que  nous  ferons  avec  lui. 
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De  là  il  fuit  , que  plus  il  y aura  de 
marchands  Européens  occupés  de  ce 
commerce,  plus  la  valeur  des  produc- 
tions de  l’Inde  augmentera , plus  celle 
des  nôtres  diminuera  } & qu’enfin  , ce 
ne  fera  qu’avec  des  exportations  im- 
menfes  que  nous  nous  procurerons  les 
marchandifes  qui  nous  viennent  de  l’Afie, 
Mais  fi  par  une  fuite  de  cet  ordre  de 
chofes  , chacune  des  fociétés  particu- 
lières eft  obligée  d’exporter  plus  d’ar- 
gent , fans  rapporter  plus  de  marchan- 
difes , il  en  réfultera  pour  elles  une 
perte  certaine  , la  concurrence  qui 
aura  entamé  leur  ruine  en  Afie  , les 
pourfuivra  encore  en  Europe  pour  la 
confommer  } parce  que  le  nombre  des 
vendeurs  étant  alors  plus  confidérable , 
tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  tou- 
jours le  même  -,  les  fociétés  feront  obli- 
gées de  vendre  à meilleur  marché  , 
après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus 
cher. 

L’article  des  aftortiments  n’eft  pas 
moins  important.  On  entend  par  aiTor- 
timent  la  combinaifon  de  toutes  les 
efpeces  de  marchandifes  que  fournif- 
fent  les  différentes  parties  de  l’Inde  5 
combinaifon  proportionnée  à l’abondance 
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•ou  à la  dilettte  connue  de  chaque  efpece 
de  marchandife  en  Europe.  C’eft  de  là 
principalement  que  dépendent  tous  les 
fuccès  ôt  tous  les  profits  du  commerce. 
Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans 
l’exécution  , pour  des  fociétés  particu- 
lières. En  effet,  comment  voudroit-on 
que  ces  petites  fociétés  ifolées  , fans 
communication  , fans  liaifon  entr’elles , 
intéreffees  au  contraire  à fe  dérober  la 
connoiflance  de  leurs  opérations , rem- 
plilfent  cet  objet  effentiel  ? Comment 
voudroit-on  qu’elles  dirigeaient  cette  mul- 
titude d’agents  &.  de  moyens , dont  on 
vient  de  montrer  la  néceffité  ? Il  eff: 
clair  que  les  fubrécargues  ou  les  com- 
mifiionnfeires , incapables  de  vues  géné- 
rales , demanderoient  tous  en  même 
temps  la  même  efpece  de  marchan- 
dées, parce  qu’ils  croiroient  qu’il  y au- 
roit  plus  à gagner.  lls‘en  feroient  par 
conféquenr  monter  le  prix  dans  l’Inde , 
ils  le  feroient  bailler  en  Europe  , 
cauferoient  , tout  à la  fois , un  dom- 
mage inévitable  à leurs  commettants  8c 
à l’état. 

Toutes  ces  confidérations  n’échap- 
peroient  certainement  point  aux  arma- 
teurs ÔC  aux  capitaliftes , qu’on  follici- 

teroit 
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teroit  d’entrer  dans  ces  fociétés.  La 
crainte  de  fe  trouver  en  concurrence 
avec  d’autres  fociétés  , foit  dans  les 
achats,  foit  dans  les  ventes  , foit  dans 
la  compofition  des  aifortiments , ralenti- 
roit  leur  a&ivité.  Bientôt  le  nombre 
des  fociétés  dirninueroit  , &C  le  com- 
merce , au  lieu  de  s’étendre  , fe  ren- 
fcrmeroit  tous  les  jours  dans  un  cercle 
plus  étroit , &.  finiroit  peut  - être  par 
s’anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc 
intéreffees,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
fe  réunir  ; parce  qu’alors  tous  leurs 
agents,  foit  à la  côte  de  Coromandel, 
foit  à la  côte  de  Malabar  , foit  dans 
le  Bengale,  liés  & dirigés  par  un  fyf-- 
tême  fuivi  , travailleroient  de  concert 
dans  les  différents  comptoirs,  à alfortir 
les  cargaifons  qui  devroient  être  expé- 
diées du  comptoir  principal  ; tandis  que 
par  des  rapports  & une  relation  in- 
times , toutes  ces  cargaifons  formées 
fur  un  plan  uniforme  , concourroient 
à produire  un  affortiment  -complet  , 
mefuré  fur  les  ordres  &.  les  inftruc- 
tions  qui  auraient  été  envoyés  d’Eu- 
rope. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une 
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pareille  réunion  pûc  s’opérer  fans  le  con- 
cours du  gouvernement.  11  y a des  cas 
où  les  hommes  ont  befoin  d’être  exci- 
tés , & c’eft  principalement  , comme 
dans  celui-ci  , lorfqu’ils  ont  à craindre 
qU’on  ne  leur  refufe  une  proteûion  qui 
leur  eft  néceffaire  , ou  qu’on  accorde 
à d’autres  des  faveurs  qui  pourroient 
leur  nuire.  Le  gouvernement  de  ion 
côté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à 
favorifer  cette  aifociation  , puifqu’il  eft 
confiant  que  c’eft  le  moyen  le  plus  fur  , 
& peut-être  l’unique,  de  fe  procurer  au 
meilleur  marché  poflible  les  marchan- 
difes  de  l’Inde,  néceflaires  à la  confom- 
mation  intérieure  de  l’état , & à l’expor- 
tation qui  s’en  fait  au  dehors.  Cette  vérité 
deviendra  plus  fenftble  par  un  exemple 

très  (impie.  # 

Suppofons  un  négociant  qui  expedie 
un  vaifleau  aux  Indes  avec  des  fonds 
confidcrables.  Ira-t-il  chercher  plufieurs 
commiftïonnaires  dans  le  même  lieu 
d’acheter  les  marchandées  dont  il  a 
befoin  ? Non  , fans  doute  , parce  qu  il 
fentira  qu’en  exécutant  fort  fecrétement 
fes  ordres  chacun  de  leur  côté , ils  fe 
nuiroient  les  uns  aux  autres,  &.  feroient 
monter  nécefiairement  le  prix  des  mar- 
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chandifes  demandées  *,  en  forte  qu’il  en  - 
auroit  une  moindre  quantité  avec  la 
même  fomme  d’argent  , que  s’il  n’eût 
employé  qu’un  feul  com  millionnaire. 
L’application  n’eft  pas  difficile  à faire  j 
c’eft  l’état  qui  eft  le  négociant  , &C 
c’eft  la  compagnie  qui  eft  le  commiffion- 
naire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfent 
que  dans  le  commerce  des  Indes  , la 
nature  des  chofes  exigeoit  que  les  ci- 
toyens d’un  état  fulfent  réunis  en  com- 
pagnie , pour  leur  intérêt  propre  , SC 
pour  celui  de  l’état  même  j mais  nous 
n’avons  encore  rien  trouvé  d’où  l’on  pût 
induire  que  cette  compagnie  dût  être 
exckffive.  Nous  croyons  appercevoir , an 
contraire  , que  l’exclufif  dont  les  com- 
pagnies Européennes  ont  toujours  été 
armées  , tient  à des  caufes  particulières 
qui  ne  font  point  de  l’effence  de  ce  com- 
merce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de 
l’Europe  imaginèrent  fucceffivement  qu’il 
étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au 
commerce  des  Indes , que  .les  particu- 
liers ne  faifoient  pas  , quoiqu’il  leur  fût 
■ouvert  depuis  long-temps  , il  fallut  bien 
former  des  compagnies , ôi  leur  donner 
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tics  encouragements  proportionnés  à la 
difficulté  de  l’entreprife.  On  leur  avança 
des  fonds  } on  les  décora  de  tous  les 
attributs  de  la  ptiiflânce  fouveraine  $ on 
•leur  permit  d’envoyer  des  ambafiadeurs  ; 
on  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix 
& la  guerre,  &c  malheureufement  pour 
elles  pour  l’humanité  , elles  n’ont 
que  trop  ufé  de  ce  droit  funeffe.  On 
fentit  en  même  temps  qu’il  étoit  né- 
cefiaire  de  leur  aiïurer  les  moyens  de 
s’indemnifer  des  dépenfes  d’établifie- 
ment  , qui  dévoient  être  très  - eonfidé- 
rables.  De  là  les  privilèges  exclufifs , 
dont  la  durée  fut  d’abord  fixée  à un 
certain  nombre  d’années , & qui  fe  font 
erifuite  perpétués  par  des  circonftances 
que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l’on 
avoit  accordées  aux  compagnies,  étoient-, 
à le  bien  prendre , autant  de  charges 
impofées  au  commerce.  Le  droit  d’avoir 
des  forterefies  emportoit  la  nécefiité 
de  les  conftruire  ôc  de  les  défendre.  Le 
droit  d’avoir  des  troupes  emportoit 
l’obligation  de  les  recruter  & de  les 
payer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  per- 
mitfion  d’envoyer  les  ambafiadeurs  , 
iie  faire  des  traités  avec  les  princes 
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du  pays.  Tout  cela  entraînoit  après  foi 
des  dépenfes  de  pure  repréfentation 
bien  propres  à arrêter  les  progrès  du 
commerce  , & à faire  tourner  la  tête 
aux  gens  que  les  compagnies  envoyaient  • 
aux  Indes  pour  y être  leurs  faâeurs  , 
6c  qui  en  arrivant  fe  croyoient  des  fou- 
verains  , 8c  agiffoient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernements  trou- 
voierw  fort  commode  d’avoir  en  Afîe 
des  efpeces  de  colonies , qui , en  appa-; 
rence  , ne  leur  coûtoient  rien  ; ÔC  com- 
me eu  laiflânt  toutes  les  dépenfes  à la- 
charge  des  compagnies  , il  étoit  jufte. 
de  leur  aflurer  tous  les  profits , les  pri-* 
vileges  ont  été  maintenus.  Mais  fi  au 
lieu  de  s’arrêter  à cette  prétendue  éco- 
nomie du  moment  , , on  eût  porté  fes 
regards  vers  l’avenir  , 6c  qu’on  eût  lié 
tous  les  événements  que  la  révolution 
d’un  certain  nombre  d’années  amene: 
naturellement  dans  fon  cours , on  auroit 
vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté  ,, 
dont  il  eft  impofiible  de  déterminer  la 
mefure  , parce  qu’elles  font  fubordon- 
nées  à une  infinité  de  circonftances  poli- 
tiques, abforberoient  ou  plutôt  ou  plus 
tard  , 6c  les  bénéfices  , 6c  les  capitaux, 
du  commerce  : qu’il  faudroit  alors  que. 
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le  tréfor  public  s’épuifât  pour  venir  ai* 
fpcours  de  la  compagnie  privilégiée  , 

&.  que  ces  faveurs  tardives , qui  n’ap- 
porteroient  de  remede  qu’au  mal  déjà 
fait , fans  en  détruire  la  caufe  , lailfe- 
roient  à perpétuité  les  compagnies  de 
commerce  dans  la  médiocrité  ÔC  dans  la 
langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernements  ne 
ieviendroient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur? 
Pourquoi  ne  reprendroient- ils  pas  une- 
charge  qui  leur  appartient  , & dont  le 
poids  , après  avoir  accablé  les  com- 
pagnies , finit  toujours  par  retomber 
tout  entier  fur  eux  ? Alors  la  néceflité 
de  l’exclufif  s’évanouiroit.  Les  compagnies^ 
exilantes  , que  des  relations  anciennes 
& un  crédit  établi  rendent  précieufes^ 
feroient  foigneufement  confervées.  L’ap-  . 
parence  du  monopole  s’éloigneroit  d’elles 
à jamais  , 8t  la  liberté  leur  offriroit 
peut-être  des  objets  nouveaux  , que  les 
charges  attachées  au  privilège  ne  leur 
auroient  pas  permis  d’embralfer.  D’un 
autre  côté  , le  champ  du  commerce , ou- 
vert à tous  les  citoyens  , fe  fertiliferoit 
fous  leurs  mains.  On  les  verroit  ten- 
ter de  nouvelles  découvertes  , former 
des  entreprifes  nouvelles.  Le  commerce- 
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d’Inde  en  Inde  , fur  de  trouver  un  dé- 
bouché en  Europe  , s’étendroit  encore , 6C 
prendroit  plus  d’a&ivité.  Les  compagnies  f 
attentives  à toutes  ces  opérations , mefu- 
reroient  leurs  envois  ÔC  leurs  retours  fur 
les  progrès  du  commerce  particulier  \ SC 
cette  concurrence  , dont  perfonne  ne  fe» 
roit  la  vi&ime  , tourneroit  au  profit  des 
différents  états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à con- 
cilier tous  les  intérêts,  tous  les  principes. 
Il  ne  nous  paroît  fufceptible  d’aucune 
obje&ion  raisonnable  , foit  de  la  part  des 
défenfeurs  du  privilège  exclufif,  foit  de 
la  part  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-iis  que  les  com- 
pagnies- fans  privilège  exclufif  n’auroient 
qu’une  exiftence  précaire  , 5c  feroient 
bientôt  ruinées  par  les  particuliers? 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi , leur 
répondrois-je , lorfque  vous  fouteniez  que 
le  commerce  particulier  ne  pouvoit  pas 
réuflir.  Car,  s’il  parvient  à ruiner  celui' 
des  compagnies  , comme  vous  le  pré- 
tendez aujourd’hui , ce  ne  peut  être  qu’en 
s’emparant  malgré  elles  , par  la  fupé- 
riorité  de  fes  moyens  6c  par  l’afcendant 
de  la  liberté  , de  toutes  les  branches 
dont  elles  font  en  pofleflîon.  D’ailleurs, 
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qu’eft-ce  qui  conftitue  réellement  vos 
compagnies  ? Ce  font  leurs  fonds  , leurs 
vaiiîeaux  , leurs  comptoirs  , 8t  non  pas 
leur  privilège  exclufif.  Qu’eft-ce  qui  les 
â toujours  ruinées  ? Ce  font  les  dépenfes 
exceffives,  les  abus  de  tout  genre  , les  en- 
treprifes  folles  } en  un  mot  , la  mauvaife 
adminiftration , bien  plus  deftruôive  que 
la  concurrence.  Mais  fi  la  diftribution  de 
leurs  moyens  St  de  leurs  forces  eft  faite 
avec  fagelfe  ôt  économie  j fi  l’efprit  de 
propriété  dirige  leurs  opérations,  je  ne 
vois  point  d’obllacle  qu’elles  ne  puifient 
vaincre  , point  de  fuccès  qu’elles  ne  pui£ 
fent  efpérer. 

Ces  fuccès  feroient  - ils  ombrage  aux 
défenfeurs  de  la  liberté?  Diroient-ils  à 
leur  tour  que  ces  compagnies  riches  ÔC 
puilTantes  épouvanteroient  les  particu- 
liers , S>C  détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  &.  abfolue , fi  nécefiaire 
au  commerce. 

Cette  obje&ion  ne  nous  furprendroit 
pas  de  leur  part  ; car-  ce  font  prefque 
toujours  des  mots  qui  conduifent  les 
hommes,  St  qui  dirigent  leurs  démarches 
& leurs  opinions.  Je  n’excepte  pas  de 
cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  économiques.  Liberté  de  com- 
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merce , liberté  civile.  Nous  adorons  avec 
eux  ces  deux. divinités  tutélaires  du  genre 
humain*  Mais  fans  nous  lailTer  féduire 
par  des  mots  , nous  nous  attachons  à 
l’idée  qu’ils  repréfentent.  Que  demandez- 
vous  , dirois-je  à ces  refpeârables  enthou- 
fiaftes  de  la  liberté?  Que  les  loix  abolif- 
fent  jufqu’au  nom  de  ces  anciennes  com- 
pagnies , afin  que  chaque  citoyen  puifie 
fe  livrer  fans  crainte  à ce  commerce  , St 
qu’ils  aient  tous  également  les  mêmes 
moyens  de  fe  procurer  des  jouiftances 
les  mêmes  relTources  pour  parvenir  à la. 
fortune.  Mais  fi  de  pareilles  loix-,  avec 
tout  cet  appareil  de  liberté  , ne  font 
dans  le  fait  que.  des  loix  très-exclufives  „ 
leur  langage  trompeur  vous  les  fera-t  il 
adopter?  Lorfque  l’état  permet  à tous  fes 
membres  de  faire  des  entreprifes  qui  de- 
mandent de  grandes  avances.,  8t  dont 
par  conféquent  les  moyens  font  entre  les 
mains  d’un  très-petit  nombre  de  citoyens , 
je  demande  ce  que  la  multitude  gagne  à 
cet  arrangement.  Il  femble  qu’on  veuille^ 
fe  jouer  de  fa  crédulité  , en  lui-  permets 
tant  de  faire  des  chofes  qu’il  lui  elt  im^ 
pofiible  de  faire.  Anéantiffez  les  co.m-, 
pagnies  en  totalité,  le  commerce  de  l’Inde- 
ne  fe  fera. point,  oone  fe  fera  que  par  uqu 
petit  nombre  de  négociants  accrédités». 
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Je  vais  plus  loin  } 8c  en  faifant  abftrac- 
tion  des  privilèges  exclufifs,  je  poferai  en 
fait  que  les  compagnies  des  Indes,  parla, 
maniéré  dont  elles  font  conftituées , ont 
alTocié  à leur  commerce  une  infinité  de 
gens  , qui  fans  cela  n’y  auroient  jamais 
eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  action- 
naires de  tout  âge,  qui  participent  aux 
bénéfices  de  ce  commerce  ; 5c  vous  con- 
viendrez qu’il  eût  été  bien  plus  relTerré 
dans  la  fuppofition  contraire  } que  l’exif- 
tence  des  compagnies  n’a  fait  que  l'éten- 
dre , en  paroilfant  le  borner  ; & que  la 
modicité  du  prix  des  aétions  doit  rendre 
très-précieufe  au  peuple  la  confervatiou 
d’un  établifiement  qui  lui  ouvre  une  car- 
rière que  la  liberté  lui  aurait  fermée. 

Dans  la  vérité  , nous  croyons  que  les, 
compagnies  8c  les  particuliers  réufiiroient 
également , fans  que  les  fuccès  des  uns 
puilfent  nuire  aux  fuccès  des  autres,  ou  leur 
donner  de  la  jaloufie.  Les  compagnies 
continueroient  à exploiter  des  objets  qui 
exigeant  par  leur  nature  & leur  étendue, 
de  grands  moyens  8 C de  l’unité,  ne  peu- 
vent être  embrafles  que  par  une  alfocia- 
rion  puilfante.  Les  particuliers , au  con- 
traire, s’adonneroicnt  à des  objets  , qui 
font  à peine  apperçus  par  une  grande 
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compagnie  , &.  qui  , avec  le  fecours  de 
l’économie , & par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  de  petits  moyens , deviendroient 
pour  eux  une  fource  de  richeffes. 

C’eft  aux  hommes  d’état,  appellés  par 

leurs  talents  au  maniement  des  affaires 

* 

publiques , à prononcer  fur  les  idées  d’un 
citoyen  obfcur  que  Ton  expérience  peut 
avoir  égaré.  La  politique  ne  fauroit  s’ap- 
pliquer affez  tôt,  ni  trop  profondément, 
à régler  un  commerce  qui  intéreffe  fi 
effentiellement  le  fort  des  nations  , &C 
qui,  vraifemblablement,  l’intéreffera  tou- 
jours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec 
les  Indes  difeontinuaffent,  il  faudroit  que 
le  luxe  , qui  a fait  dans  nos  régions  des 
progrès  fi  rapides  , jeté  de  fi  profondes 
racines , fût  également  proferit  dans  tous 
les  états.  II  faudroit  que  la  mo'leffe  ne  nous 
furchargeât  plus  de  mille  befoins  fa&ices , 
inconnus  à nos  ancêtres.  Il  faudroit  que 
la  rivalité  du  commerce  ceffât  d’agiter,  de 
divifer  les  nations  avides  de  richeffes.  Il 
faudroit  des  révolutions  dans  les  mœurs, 
dans  les  ufages , dans  les  opinions  , qui 
n’arriveront  jamais.  Il  faudroit  rentrer  dans 
les  bornes  d’une  nature  fiinple , dont  nous 
parodions  fortis  pour  toujours.. 
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T elles  font  les  dernieres  réflexions  que'' 
nous  di&eront  les  relations  de  l’Europe 
avec  lAfîe,  11  cil.  temps  de  s’occuper  de 
l’Amérique. 


Fin  du  cinquième  Livre..  • 
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